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LE 


THEATRE LIBRE 


Depuis quelques années, on rencontrait parfois 
des prophètes annonçant la venue d'un Art dra- 
matique nouveau. Les temps étaient proches 
et si le Dieu, ne jugeant pas son heure arrivée, 
se dérobait encore à notre curiosité, des zéla- 
teurs exaspérés ne se faisaient point faute d'en- 
vahir son domaine et de lui tracer une ligne 
de conduite. Il devait produire de grandes œu- 
vres, et dans la plénitude de sa toute puissance, 
libéré de toutes règles et de toutes entraves, il 
s'imposerait du premier coup par les manifesta- 
tions incessantes d'un inépuisable génie. La face 
du monde allait être changée, il n'y avait pas à 
en douter. 

A vrai dire, personne n'avait entrevu ce Dieu. 
On était sur son compte, réduit aux conjectures. 
On disait bien qu'il marchait nu, dans la réalité, 
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dédaigneux du caleçon que les vignes tissent en 
forme de feuilles. On affirmait, en style d'apoca- 
lypse, qu'il lui suffirait d'apparaître pour faire 
rentrer sous terre, les poussifs, les éreintés, les 
épuisés extrayant à grand'peine des vieilles for- 
mules et des procédés démodés, le résidu de dra- 
mes, de comédies et de vaudevilles atrophiés et 
anémiques. Et comme le Dieu ne venait toujours 
pas, les enfants de chœur prenaient patience en 
vidant les burettes et en se grisant de phrases 
creuses. 

Il y avait là, on le voit, tous les éléments d'une 
religion : un Dieu invisible, des sacrificateurs prêts 
pour l'autel, des sectaires intolérants, ne sachant 
pas exactement ce qu'ils voulaient, mais le voulant 
avec fureur, et des néophytes pleins de candeur, 
enclins à tenir pour vraies ces belles prophéties et 
à croire à des miracles. A la vérité, le temple faisait 
défaut pour recevoir le Dieu. Les uns remarquaient, 
avec un réel, sens pratique, qu'il serait temps 
de bâtir quand l'éternel serait apparu, car si 
par aventure il changeait d'avis, les construc- 
tions resteraient sur les bras des entrepreneurs. 
Les autres insistaient, au contraire, soutenant 
que les temples attirent les croyants et que la 
clientèle une fois recrutée, il n'y a pas d'exemple 
qu'un Dieu se soit refusé à l'adoration des fidèles. 

Quant à la foule, elle attendait indifiërente les 
miracles prédits. Seuls et sans pouvoir indiquer 
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avec précision la cause de leur malaise, les ama- 
teurs de spectacles souffraient d'une sorte de 
courbature intellectuelle, las d'entendre toujours 
les mêmes dialogues expliquant des situations 
identiques. Les plus résignés d'entre eux ne dis- 
simulaient pas le plaisir qu'ils éprouveraient le 
jour où échappant à la monotonie d'œuvres sans 
cesse refaites ou reprises, ils assisteraient à la re- 
présentation de pièces nouvelles conçues en toute 
liberté, donnant à un très haut degré, si c'était 
possible, la sensation de la vie réelle, et substi- 
tuant aux chimériques aventures de héros de 
convention la mise en scène des douleurs, des 
angoii?ses, des luttes, et aussi des joies de person- 
nages non-seulement humains, mais encore fai- 
sant partie de notre société moderne, de cette hu- 
manité restreinte au milieu de laquelle nous vivons^ 
Il n'échappait pas aux observateurs et aux 
psychologues qui pullulent en ce temps, que de 
grands changements s'étaient produits dans la 
vie et dans la façon de penser depuis un siècle, 
et qu'il était difficile désormais, de nous intéres- 
ser et de nous émouvoir, par la représentation 
d'actions dont les mobiles moraux .nous parais- 
saient incompréhensibles. Bien que l'homme ne 
change guère et que par trois ou quatre passions 
naturelles, il reste égal et identique à lui-même 
en tous temps, il est certain que chaque époque , 
chaque civilisation créent et développent chez lui 
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des passioQs contingentes, transitoires, prenant 
fin avec le milieu qui les a produites. Or, le temps 
aidant, la postérité en arrive à ne plus même 
comprendre comment les ancêtres ont pu être 
émus, passionnés, jetés dans de tragiques aven- 
tures par des idées qui n'éveillent plus, dans les 
générations récemment venues à la vie, ni colère, 
ni tristesse, ni plaisir, ni même intérêt. 

Ces constatations, après avoir donné naissance 
au réalisme et au naturalisme, dans les arts plas- 
tiques et dans le roman, faisaient pressentir dans 
quel sens s^opérerait révolution annoncée, pré- 
dite dans l'art dramatique, et gravait, par antici- 
pation, sur les tables de la loi, les préceptes sur 
lesquels s'établirait la nouvelle religion drama- 
tique. Elle serait rationnelle, s'inspirant unique- 
•ment de la réalité des faits, et s'appliquant à les 
reproduire dans leur simplicité. Elle prêterait à 
ses personnages des idées et un langage con- 
formes à leur développement moral et social. Elle 
les montrerait se livrant aux occupations ordi- 
naires de la vie, et soumis en dépit de quelques 
tentations passionnelles, aux plates banalités de 
la lutte pour l'existence. Elle n'arrangerait pas, 
par une série de combinaisons irrationnelles, im- 
probables, les péripéties d'une action marchant 
vers un dénouement factice, servant de conclu- 
sion à un drame imaginaire. Bien plus, obéissant 
à cette loi qui pousse l'artiste à élargir le champ 
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de ses victoires et à y intéresser le plus grand 
nombre possible de ses contemporains, la nou- 
velle religion dramatique se ferait démocratique. 

Quand l'influence sociale s'incarnait dans les 
classes privilégiées, résumées an la personne du 
monarque,, le poète avait choisi ses héros parmi 
les grands de toutes les époques. Plus tard, après 
la révolution et Tavènement de la bourgeoisie, le 
théâtre avait célébré les grandeurs d'âme, les 
mouvements de cœur, les vertus privées et pu- 
bliques des censitaires, commerçants, ingénieurs, 
fabricants ou notaires. Maintenant le souverain, 
la classe toute puissante, l'irrésistible influence 
sociale, le peuple les incarnaient. C'est lui dé- 
sormais qui serait Tobjet du culte artistique. On 
multiplierait ses images; on le surprendrait dans 
ses plus humbles occupations ; on le représente- 
rait sous tous ses aspects ; on l'expliquerait à lui- 
même. 

On allait décidément voir de grandes choses 
et des choses nouvelles et sous peine d'être « un 
gueux ou un imbécile, > personne ne pourrait se 
refuser à Tadmiration provoquée par le théâtre 
nouveau, le théâtre de la nature. 

Pendant des semaines, des mois, des années, 
nous avons attendu, bouche bée, la révélation. 
Patiemment, tandis que les mystères, précurseurs 
de l'enfantement, s'accomplissaient dans l'ombre, 

nous avons écouté les hymnes prématurées, les 

* 
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hosannahs préventifs des illuminés, défendant 
avec rage ce qui n'existait pas encore, luttant 
pour le néant. Puis enfin, nous avons été pris 
à notre tour de curiosité, d*anxiété, de soif d'in- 
connu. Nous avçns cru à la possibilité d'une dé- 
couverte révolutionnant l'art dramatique, comme 
la vapeur et l'électricité ont révolutionné la 
science et Pindustrie. 

La Providence nous a permis de vivre assez 
pour voir s'enflammer le buisson ardent, en- 
cadrant, éclairant la figure de M. Antoine, direc- 
teur du Théâtre libre, et nous savons maintenant à 
quoi nous en tenir sur les formules de Fart nouveau. 

Au fond, ce n'est rien ou peu de chose, et 
tout compte fait, nous avons été une fois de plus 
les dupes de notre crédulité et de l'imperturbable 
audace des fabricants d'esthétique. 

Quand la nouvelle s'en répandit dans Paris, elle 
troubla fort le petit monde des curieux. Bien vite 
on se renseigna. Il y avait quelque part, dans une 
impasse du boulevard extérieur, une petite salle 
de spectacle dans laquelle des jeunes gens et des 
jeunes femmes s'essayaient a jouer des rôles dans 
des pièces inédites. Un modeste employé de com- 
merce, M. Antoine, épris des choses du théâtre, 
avait organisé cette compagnie, et, par des prodi- 
ges de volonté, il avait réussi à interresser quelques 
auteurs en renom à son entreprise artistique. Son 


V. 


LE THEATRE LIBRE VII 

programme était hardi. Les pièces représentées 
devaient être jouées telles qu'elles étaient sorties 
de l'encrier du poète. Nulle gêne, nulle entrave, 
nulle censure. On était entre soi, dans un véri- 
table cercle. Seuls, les membres de la i*éunion 
pouvaient assister aux repï*ésentations dont une 
cotisation devait couvrir les frais. On ne joue- 
rait qu'une seule fois chaque pièce, afin de per- 
mettre à un plus grand nombre d'écrivains de se 
faire connaître. Débridées, les Muses, disait-on, en 
avaient pris à leur aise dans ce local et débarras- 
sées de toute contrainte, elles disaient tout ce 
qui leur passait par la tête, sans rougir. 

Sur ce propos et sans plus ample informé, 
les petits animaux qui sommeillent sous les gilets 
des hommes, à ce que prétend Monselet, se ré- 
veillèrent en quête de propos salés et voulurent à 
leur tour avoir une place au parterre. La diffi- 
culté de se procurer des entrées; Tardent désir 
de certaines personnes de n'être exclues d'aucune 
distraction et de compter parmi les gens qui ont 
tout vu et voient tout, l'irrésistible attrait de 
l'inédit et du suspect pour les raffinés assurèrent 
bien vite le succès de l'aventure tentée par 
M. Antoine. Il dut émigrer au théâtre Montpar- 
nasse, et les gens de qualité se firent un plaisir 
et un devoir d'envahir la salle de banlieue, bien 
étonnée de l'élégance de ses hôtes. 

Dans les loges où s'étalaient ordinairement des 
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Jupillons de barrière avec leurs protégées de rap- 
port, on vit, à peine dissimulées derrière leur 
éventail, de très grandes dames, friandes d'ex- 
centricité et très résolues à se procurer les fris- 
sons d^ la pudeur houspillée. Les trois ou quatre 
cénacles principaux i^ui jouent un rôle dans la 
littérature contemporaine, s'empressèrent de se 
mêler à cette petite révolution artistique, avec 
Tarrière-pensée, bien légitime du reste, d'en tirer 
avantage pour leurs doctrines. Suivi de sa 
clientèle de versifiants, M. Catulle Mendès traver- 
sait les couloirs, dans l'auréole de ses cheveux 
blonds, et heurtait M. Zola, réfléchi, le menton 
dans la main, parlant à ses disciples, tandis que 
dans une avant-scène M. Alphonse Daudet, un peu 
hautain, observait la cohue. Habitués depuis long- 
temps à n'enregistrer que des reprises de pièces 
épuisées ou des rentrées d'artistes fatigués, les 
journalistes entrevirent, dans l'ouverture du 
Théâtre libre, un moyen de satisfaire l'insatiable 
curiosité du public pour les choses de théâtre. 
Et c'est ainsi que, du premier coup, l'entreprise 
de M. Antoine fut patronnée, encouragée, célé- 
brée dans cent journaux et clasfeée parmi les cu- 
riosités parisiennes qu'il n'était pas permis d'igno- 
rer sans déchéance. 

Si l'art nouveau avait eu autre chose que du 
son sous la peau, l'occasion était belle de nous 
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montrer ses muscles, de dégager à la fin ses for- 
mules magiques et fécondantes et de réaliser pra- 
tiquement les promesses qui avaient été faites en 
son nom. Jamais démonstration ne pouvait être 
tentée dans deg( conditions plus favorables et plus 
loyales. Aussi la surprise et la déception ont-elles 
été grandes quand il a fallu constater que les 
nouveaux ne se distinguaient en réalité de ceux 
qu'ils aspirent à remplacer, que par leur inexpé- 
rience et l'infériorité de leur talent et que les plus 
habiles étaient des clairs de lune de Labiche ou des 
reflets de Dennery. A part deux ou trois essais, les 
pièces représentées au Théâtre libre ont été jusqu'à 
ce jour des vaudevilles ou des drames coulés dans 
le moule ancien, par des ouvriers inexpérimentés. 

Il ne faut pas beaucoup de perspicacité pour 
reconnaître, qu'en cette affaire, la doctrine a servi 
surtout à masquer l'impuissance, etquesi.les au- 
teurs dramatiques de Técole moderne dédaignant 
l'imagination, les ingénieuses combinaisons de l'in- 
trigue, paraissent mépriser les artifices nécessai- 
res du métier, c'est que l'imagination leur fait défaut 
et qu'ils ignorent leur métier. Ne pouvant être 
peintres, ils se font photographes, soutiennent que 
la photographie est l'art supérieur, mais l'épreuve 
tirée, ils s'emploient de suite à la retoucher d'après 
les procédés les plus connus et les plus classiques. 

Trop avisés pour ne pas se reiïclre compte .que 
l'insuffisance n'a jamais suffi à constituer une 
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supériorité, ils ont recours, eux aussi^pour se faire 
remarquer, à ces artifices, à ces habiletés qu'ils 
imputent à crime anx anciens. Ils se sont fait une 
spécialité de la tristesse, de l'amertume, de la 
laideur, de la maladie, et très conventionnelle- 
ment, sans nul souci de la réalité, ils ont enfanté 
des monstres ayant la prétention de figurer des 
êtres humains. 

Pour eux, tous les ciels sont gris, et toutes les 
cheminées fument irrémédiablement et sans 
trêve. Tout ce qui n'est pas canaille est niais. De 
deux façons d'exprimer la même idée, ils choisis- 
sent la plus brutale, sans souci de savoir si le 
personnage qu'ils font parler aurait aux lèvres 
les mots qu'ils lui prêtent. Leur vice outrancief 
a tout justement le caractère de vérité de l'extra- 
vagante vertu, chère aux auteurs démodés. 

Si ces manifestations plus ou moins frustes n'é- 
taient pas doublées d'une esthétique intolérante, et 
si Ton ne voulait pas nous contraindre à y voir 
des modèles à imiter, des exemples à suivre, des for- 
mules accomplies d'un art définitif, nous aurions 
suivi avec une bienveillante curiosité des efforts 
tentés pour renouveler nos plaisirs et nous pro- 
curer des sensations artistiques variées. Nous 
sommes à cet égard sans le moindre préjugé et 
peut-être eussions-nous pris jadis le plus vif in- 
térêt à la représentation d'une pièce fameuse du 
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répertoire des Atelianes à laquelle les Romains 
firent un succès qui dépassait de cent coudées 
celui des Cloches de Corneville ou de la Mère Angot. 
Dans le cirque immense, Léda causait avec son 
cygne et l'entretien finissait par une pantomime 
dont le réalisme et la hardiesse n'ont point encore 
été atteint par nos plus audacieux réformateurs. 
Il est évident que l'extrême beauté des protago- 
nistes, la vue du bel oiseau battant de ses ailes 
blanches les admirables lignes de cette -statue 
vibrante, les craquements éperdus de son bec amou- 
reux, les serpentines et voluptueuses ondulations 
de son long col étaiejit faits pour émouvoir. 
Mais je crois qu'en substituant une maritorne à 
Léda et un canard de basse cour à son cygne, les 
auteurs de la pièce en eussent étrangement dimi- 
nué l'attrait et le succès. 

C'est pourtant à cette substitution que l'école 
moderne, glissant du natiiralisme dans le pessi- 
misme et la laideur, semble avoir employé jusqu'à 
présent son talent et sa force. Le Théâtre libre 
n'a guère été jusqu'ici qu'un musée pathologique, 
où de grossiers modelages en cire reproduisent 
une humanité exclusivement livrée à tous les 
maux. Sous prétexte que le furoncle est humain. 
On nousasurtout montré des boutons enflammés, 
des pustules inquiétantes, des abcès répugnants, 
on nous a dit que c'était là la vraie nature, toute 
la nature, et qu'il fallait être romantique pour 


Xll LES ANNALES DU THEATRE 

admettre que la santé était la règle, la maladie 
l'exception, et que l'amour sans emplâtres et sans 
cicatrices était une pure conception de l'esprit, un 
produit de l'imagination. 

Il faut absolument manquer de psychologie 
pour supposer un instant que cette façon de re- 
garder la vie, fût-elle incontestable, s'imposâ- 
t-elle avec la brutalité et l'irrésistible force d'un 
axiome, pouvait être avec succès transportée au 
théâtre et captiver l'attention des foules. Ces pré- 
tendus observateurs qui vont, un microscope vissé 
à l'œil, ne se sont pas aperçu que, par l'emploi 
exclusif de cet instrument d'optique,ils enfermaient 
leur rayon visuel en des limites d'une étroitesse sur- 
humaine et que, si, au bout du tube, ils décou- 
vraieut un atome d'âme, un fragment de chair vi- 
vante, cet atome, ce fragment, soustraits à leur mi- 
lieu naturel, perdaient dans leurs grossissements 
l'apparence même de la vie. Ils n'ont pas compris 
davantage dans quelles dispositions intellectuelles 
et psychiques les spectateurs de tous les temps et 
de tous les peuples arrivaient au théâtre et quelle 
satisfaction ils attendaient de Tœuvre repré- 
sentée. On n'a jamais été au cirque pour mâcher à 
nouveau les herbes amères de la vie ou le plat sans 
saveur ou banal dont on se repaît chaque jour. 
On y va, comme les humbles et les déshérités de 
l'existence, vont une fois en passant au restau- 
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rant, pour y goûter un mets qui les repose de la 
fatigante monotomie de la cuisine quotidienne. 
On y cherche, non pas la représentation exacte de 
ce qui arrive tous les jours, mais la surprise d'é- 
vénements insolites, qui pourraient néanmoins ar- 
river et que Tart du poète à su rendre vraisem- 
blables. Chacun de nous porte en soi une vague 
aspiration vers un idéal plus vague encore. 11 nous 
plaît d'admettre que nous aussi, nous pouvons 
être aimés d'une certaine façon, inspirer des dé- 
vouements extraordinaires, accomplir, sous l'em- 
pire d'un sentiment tendre ou élevé, des actes 
héroïques. Nous avons besoin de croire à la pos- 
sibilité d'un état moral supérieur à celui dans le- 
quel les nécessités de l'existence nous relèguent 
et nous contiennent. Ce théâtre nous charme, qui 
nous donne l'illusion d'une vie idéalisée, plus ac- 
cidentée, plus passionnée, plus intense que la vie 
ordinaire. ' 

Les manifestations de l'école moderne, au Théâtre 
libre, ne portent aucune trace de cette intelligence 
du goût de la foule. Elles ont simplement la pré- 
tention, peu justifiée du reste, de reproduire ce 
qui se voit, ce qui se dit ou ce qui se fait dans la 
vie ordinaire. Les plus hardis vont jusqu'à sup- 
primer le dénouement des pièces, parce que le 
dénouement est une conclusion et que dans la 
vie, les conclusions nettes sont rares. Ainsi pen- 
sent les Corneille et les Dennery japonais dont les 
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drames sont souvent de simples pantomimes, 
parce que dans la vie réelle on parle peu, et que 
le monologue n'est guère en usage que chez les 
fous et les ivrognes. Mais les Japonais du théâtre 
libre ne sont pas aussi réalistes que les natura- 
listes de Yokohoma, et, àpart quelques brutalités 
de langage qui partent comme d'inofifensifs pois 
fulminants sous les pieds des acteurs, ils ne diffè- 
rent, comme je l'ai déjà dit, des vieux confrères 
que par la pauvreté de Tinvention et la concep- 
tion enfantine et pessimiste de la vie. 

J'entends bien le chœur murmurer et me dire 
que je rapetisse le débat. Par Théâtre libre^ les 
initiés veulent parler de l'art dramatique en lui- 
même, débarrassé de toute entrave, libéré des 
pudibonderies de la censure et des bégueuleries 
du public, des conventions, des règles, des pré- 
jugés de la foule. L'institution fondée par M. An- 
toine n'a rien de commun que le nom avec l'im- 
mense église conçue par les fondateurs de la nou- 
velle religion. C'est une petite chapelle pour ca- 
téchumènes au biberon. Ces petits ne sont point 
encore en possession de la grâce efficace. lis n'ont 
pas la foi absolue qui engendre des merveilles et 
n'étant pas convaincus, ils ne peuvent réussir à 
convaincre. 

Soit : mais encore un coup, on ferait bieti d'in- 
diqeur à la fin un spécimen de cet art rénovateur 
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plein à en crever de formules nouvelles. Toutes 
les fois qu'un auteur a eu du génie ou seulement 
du talent, il a pu, ce me semble, s'affranchir des 
conventions de son temps et imposer son œuvre 
à Tadmiration du publiC: Il n'est jamais venu à 
l'idée des spectateurs de faire un crime à l'écri- 
vain de la hardiesse de ses pensées, de son peu 
de souci pour des règles consacrées par l'usage, 
de l'utilisation de moyens nouveaux employés 
pour l'émouvoir ou l'amuser. 

Il a pu comme nos grands tragiques, observer 
les règles des unités ou multiplier à l'infini, comme 
Shakespeare, les tableaux au milieu desquels se 
déroule l'action du drame. Il a été à son gré, 
naturaliste comme Molière, dans le Malade imor 
ginaire, précieux et raffiné comme Marivaux, 
lyrique comme Victor Hugo, et toujours la foule 
a acclamé le génie ou le talent, sans se préoccu- 
per de leur esthétique. Ce que la foule exige, 
c'est qu'avec ou sans formules, on l'intéresse, on 
la charme, on la passionne, on lui mette le rire 
aux lèvres ou les larmes aux yeux. 

Toutes les fois qu'un auteur produira un de 
ces effets, personne ne s'avisera de le chicaner 
sur le procédé qui lui aura permis d'impression- 
ner le spectateur. On ne s'attardera pas même à 
discuter en vertu de quelles règles préconçues 
l'œuvre saisissante à été ébauchée, puis achevée. 

On ne commence à réfléchir au théâtre et 
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à ' discuter qu'au moment précis ou Ton s'en« 
nuie.Venez donc expliquer aux gens qui ont 
payé très cher le droit de s'asseoir sur une mau- 
vaise banquette dans un endroit malsain, qu'ils 
ne sqjïl pas là pour s'amuser, mais bien pour 
assister à une enquête sur les choses et sur 
les êtres, pour regarder une peinture de la vie! 
vous verrez comme on s'empressera de se faire 
rendre l'argent. Je sais la réplique. Si le peintre 
ou l'enquêteur a du génie, son travail, pour ne rien 
emprunter à Timagination, n'en est pas moins fort 
intéressant. Oui, dans un livre, dans un ro- 
man, mais au théâtre « le document humain j> ne 
peut arriver que tronqué, arrangé, écourté, et 
partant dénaturé. 

Il y avait dans un acte de Germinie Lacerieux 
de M. Concourt un tableau où s'agitaient des fil- 
lettes, écoutant une vieille demoiselle racontant 
les contes de la mère l'oie. Rien n'était plus do- 
cumentaire que cette scène. Le conte avait le de- 
gré de niaiserie ou de naïveté que comporte ce 
genre d'enfantine littérature. L'artiste le nasillait 
avec conviction et les petits cris d'admiration 
ou de surprise aiTachés aux enfants étaient très 
bien imités. Le public qui s'ennuyait à mourir, 
a d'abord bâillé, puis sifflé et un épisode que 
quelques artifices de métier pouvaient rendre char- 
mant et qui devait contribuer à faire comprendre 
le caractère de l'héroïne du drame, a décidé de l'in- 
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succès d'une œuvre qui n'était pas sans mérite. 
Quelques semaine» plus tôt,au contraire,un jeune 
homme, M. Léon Hennique avait fait repré- 
senter une pièce en trois tableaux, intitulée La 
mort dti dxLcd'Enghien. Avec une habileté et un sens 
' dramatique remarquables, il trouva précisément 
la forme qui convenait à la mise en scène de cet 
événement historique, sommaire comme une exé- 
cution militaire. Sans songer un seul instant à se 
soumettre à des règles d'école, il traita son sujet 
en artiste, altérant la vérité tout en la serrant de 
près, en vue de l'effet à obtenir, utilisant toutes 
les ressources du théâtre, tanlôt simple, tantôt 
très compliqué, se souciant peu de rester dans le 
réel, sans craindre pourtant de faire acte de na- 
turaliste pour obtenir une impression. La mort 
rfw diic d'Enghien n'était ni une pièce, ni un 
drame, ni une tragédie, au sens exact des mots. 
Elle n'avait guère de valeur comme « document 
humain -» sinon par les grattages, les surcharges 
et les altérations de texte de l'auteur, et avec un 
peu de réflexion on reconnaissait bien vite tout 
ce qu'il y avait d'artificiel, de conventionnel, dans 
la prétendue exactitude de la mise en scène, pré- 
parée dans ses plus petits détails, non pas dans 
un but de reproduction exacte des milieux, mais 
seulement en vue de l'impression à produire. Et 
cependant, cette œuvre conçue et réalisée par un 
artiste s'empara du spectateur dès les premiers 

2. 
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mots et le poussa vers le dénouement, sans lui 
donner le temps de réfléchir, provoquant sa piété, 
son indignation, sa terreur. A la fois classique, 
romantique, naturaliste, la pièce de M. Hennique 
manquait radicalement d'esthétique spéciale, mais 
elle était intéressante au plus haut degré, ou, si 
Ton veut, amusante, comme disent les spectateurs 
dans les conversations de couloirs. 

Or la marque originale du nouveau théâtre, 
c'est l'ennui et la tristesse, la tristesse plate et 
l'ennui morne. Il n'apporte à l'art dramatique 
aucun procédé utile qui n'ait été découvert et pra-^ 
tiqué par les grecs et les latins, et les inéluctables 
nécessités de la scène rendent irréalisables ses 
prétentions à l'analyse, à la minutieuse étude 
des caractères et des milieux. Ses règles im- 
pérativement formulées, il ne les observe pas 
parce qu'il ne peut pas les observer sous peine 
de faire le vide immédiat dans la salle. Par dessus 
tout, il manque de gaieté, de passion, de foi, 
d'idéal et d'esprit. La vie, dans ses manifestations 
actives, lui fait défaut. Il n'a ni la force ni la vo- 
lonté de courir, de sauter, de s'envoler. Il existe 
puisqu'il remue, mais les limaces aussi existent 
ou plutôt traînent leur existence. Et c'est grand 
dommage que tant de jeunes écrivains, dignes 
d'une meilleure fortune, se soient déjà laissés 
enfermer entre les quatre murs d'une école. Les 
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voilà immobilisés et peut-être ankylosés. Il est si 
facile de se contempler respectueusement le nom- 
bril et de se persuader que cette occupation cons- 
titue le plus noble emploi qu'on puisse faire de 
ses facultés. Il est si agréable de se convaincre 
qu'on a accompli une œuvre d'artiste, parce qu'on 
a surmoulé en mauvais plâtre des objets qu'on 
n'a pas même pris la peine de choisir. Il est si 
commode de se persuader que la connaissance du 
dessin et la science des couleurs ne sont pas in- 
dispensables à un peintre. Il est si simple de 
transformer en qualité maîtresse, géniale, quel- 
ques facultés accessoires, quelques procédés d'exé- 
cution de second ordre. 

Je sais bien qu'on a toujours le droit de décla- 
rer que le public est dans son tort en n'admi- 
rant pas les novateurs et qu'après tout, les révolu- 
tionnaires de l'art dramatique ne travaillent pas 
pour être agréables aux fleuristes, aux plumassiè- 
res, aux concierges et autres êtres vulgaires 
et inférieurs. Je n'ignore pas que le mouvement 
romantique a provoqué des colères au moins éga- 
les aux révoltes suscitées par les prétentions des 
naturalistes au théâtre et je connais tous les 
adjectifs dédaigneux dont les convertis de l'école 
moderne ornementent les noms des critiques rétifs. 
Mais je confesse que ces anathèmesne sauraient m'é- 
mouvoir. Si je lis quelque part que je suis un cré- 
tin, j'éprouve de cette contestable affirmation 
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un ennui passager. Mais si je paye ma place dans 
un théâtre où l'on joue une pièce pessimiste, 
réaliste, j'ai mon compte qui se solde par plusieurs 
heures de mélancolie et mon argent mal em- 
ployé. Je* préfère donc encourir les sévérités 
instantanées de ceux dont je méconnais lamissiqn 
et le génie et diminuer le risque permanent au- 
quel le spectateur serrait exposé, si par notre 
indifférence, nous laissions s'acclimater sur nos 
théâtres le pire des genres, le genre ennuyeux. 

L'entreprise de M. Antoine n'aura pas été ce- 
pendant sans utilité. Les œuvres sommaires, re- 
présentées sur le TTié^^re libre, auront eu ce grand 
mérite de mettre fin à la légende d'un art mys- 
térieux, intégral, révélateur et d'ailleurs unique- 
ment théorique, du haut duquel on jugeait avec 
un si parfait dédain les ouvrages d'auteurs sans 
esthétique apparente. Elles auroïit servi à faire 
obtenir le bénéfice des circonstances atténuantes 
aux directeurs de spectacles, accusés d'écarter de 
parti-pris tant de chefs-d'œuvre inédits et de pré- 
férer les vieux chevelus aux jeunes chauves. 
Elles auront prouvé que les traités d'esthétique, 
qu'ils soient signés par Platon ou Aristote, par 
Saint Augustin ou Hegel, par Kant ou Zola, par 
Plotin ou Mercier, par Diderot ou de Concourt, 
n'ont jamais servi à faire naître un grand artiste 
ou un grand auteur dramatique. Elles auront 
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enfin permis à des auteurs bien doués, ayant le 
sens et le goût des lettres et un vague instinct 
de l'art dramatique de se rendre compte de Ter- 
reur généreuse où ils sont tombés en se claquemu- 
rant, sous prétexte de liberté, dans des formules 
étroites et en croyant découvrir toute la nature 
entre les quatre murs d'une chambre de malade 
ou d'un chalet de nécessité. 

Hector Pessard. 
Jamner 1889 
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Le 7 janvier, Taffiche de TOpéra annonçaitlà; 
700™® représentation de V Africaine. Décidément 
nous ne sortons pas des centenaires, et celui de 
V Africaine^ après ceux de Faust et de Don Juan^ 
n'ajoutait rien à la gloire de Meyerbeer qui con- 
tinuait à se survivre à lui-même, avec les quatre 
chefs-d'œuvre dont il avait doté notre première 
scène lyrique. Le début de M^^® Bronville, dans 
Robert le Diable^ le 13 janvier, par le rôle d'A- 
lice, passe presque inapercju, et rien ne fait pré- 
sager une étoile de l'avenir dans ce jeune pre- 
mier prix du Conservatoire*. 

1. Mlle Maret, un autre premier prix du GooserVatoiref qui 
avait débuté dans les derniers jours de la précédente année^ suc- 
combait dans le courant de 18o8 aux suites d^une longue et dou*> 
loureuse maladie. 


2 LES ANNALES DU THEATRE 

30 JANVIER. — Première représentation de la 
Dame de Monsoreau^ , opë-ra en quatre actes et sept 
tableaux, tiré, par Auguste Maquet, du roman 
d'Alexandre Dumas et Auguste Maquet, musique 
de M. Gaston Salvayre* On prétend qu'il a fallu 
plusieurs années à M. Paladilhe pour écrire Pa- 
trie, C'est au mois, de février 1886, qu'Auguste 
Maquet remit au -compositeur le livret de la Dame 
de Afonsoreûwt^^niièrement terminé. C'est au mois 
de septembre.i887 que le musicien apporta aux 
directeurs de l'Opéra sa partition complètement 
achevée. "M. Salvayre n'a donc mis que dix-huit 
mois pour écrire un ouvrage qui, primitivement, 
était^.pàraît-il, le double de celui qu'il nous est 
donné^y'écouter et de juger ce soir. On avait dû, 
aju'Gô'urs des répétitions, couper un acte ou deux : 
. peJaJt-être, pendant qu'on y était, eût-on pu nous 
ïai^e grâce du reste... — Mais une fois lancé dans 
la voie, non pas de l'inspiration mais de la 
composition, M. Salvayre n'a jamais su s'arrêter 
à temps. Il avait commencé, pourquoi vouliez- 
vous qu'il s'arrêtât ? Il nous a tenus à l'Opéra pen- 
dant quatre heures d'horloge : il pouvait tout 
aussi bien nous y tenir pendant quatre jours. Sa- 



M. Dubulle, — Chicot, M. Ballero^. — Gorenflot, M, Bataille, 
La Hurièro, M Malvault, — Maugiron, M. Sapin. — D*Epernon, 
M. Warmbrodt. — Schomberg, M. Boutens, — Quélus, M.Afar- 
tapoura. — Antraguet, M. Téqui, — Riberac, M. Crépaux, — , 
Livarot, M. Lambert, — Bonhomé, M. Voulut. — Un . prêtre, 
M. Lambert, — Diane, M»»' Bosmann. — M"»» de Saint-Luc, M"" 
Sarolta. — Gertrude, M"* Maret, — Un page, M. Canti. 
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chons-lui gré de ne l'avoir point fait. M. Salvayre 
a toujours eu Vécriiure facile. Pauvre écriture, 
en vérité, que celle du musicien qui a orchestré 
la Dame de Monsoreau et triste facilité qui con- 
sista à tracer pour n'importe quel sujet et sur 
n'importe quelles paroles des notes, des notes et 
encore des notes. C'est le fatras dans toute sa 
beauté. Il faudrait pourtant en finir une bonne 
fois avec cette manie de mettre en opéra les 
drames de cape et d'épée qui ont réussi au boule- 
vard. Passe encore pour Patrie, qui était un beau 
sujet; mais nous voudrions savoir à qui revient 
l'idée bizarre d'avoir voulu transformer ainsi une 
pièce compliquée comme celle de la Dame de 
Monsoreau^ tout en récits, en entrées, en sorties, 
en menus détails, désormais dénués d'intérêt? Ce 
qu'il faut à l'Opéra, ce sont des sujets simples et 
des peintures sur fresques au lieu de ces tableaux 
de genre infiniment trop menus pour le vaste 
cadre de l'Opéra. 

C'est, à nos yeux, l'un des mérites du livret 
de Sigurd d'être emprunté à un récit légendaire , 
son seul défaut est que ce récit appartient à une 
'mythologie qui n'est pas la nôtre, et qui, par 
conséquent, est inconnue d'une partie du public 
français. De même les sujets dont Massenet s'est 
inspiré : Hérodiade et le Roi de Lahore, dont on a, 
ce nous semble, médit bien à tort, il y a une 
dizaine d'années. La révolution accomplie par 
Wagner nous a donné du drame lyrique un idéal 
nouveau. Les sujets qui nous paraissent convenir 
le mieux à la musique dramatique sont les sujets 
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mythologiques ou légendaires, comme ceux qu'a 
choisis le réformateur de Bayreuth. Nous trou- 
vons naturel de voir des figures en quelque sorte 
symboliques, ou des héros de vieilles légendes, 
dans la convention énorme du drame chanté, plu- 
tôt que ces fantoches dans l'enveloppe desquels les 
librettistes * ont évoqué les personnages histori- 
ques qui s'agitent dans cette pièce mal faite. Di- 
sons en passant que, dans l'opéra, on a rétabli 
le dénouement qui est aussi, à peu de chose 
près, celui de l'histoire. Bussy meurt comme Mon- 
soreau et Diane survit à son mari et à son amant. 

La Dame de Monsoreau est une partition bâ- 
tarde, écrite à la hâte et sans idées arrêtées, une 
sorte de mélodrame avec dialogues et récits mu- 
sicaux à perte de vue ; aussi loin du drame lyri- 
que, tel que le conçoivent les adeptes de la nou- 
velle école, que de l'opéra à romances, découpé à 
l'ancienne mode et débordant de mélodie. 

C'est à grand'peine qu'il nous est possible de 
signaler ici, au nombre des choses les. mieux ve- 
nues, la scène de la provocation de Bussy et de 
ses Angevins par les mignons d'Henri III, sur un 
motif de pavane dansée au fond de Ja scène. Il y 
a là une vingtaine de pages de musique traitées 
d'une façon vraiment scénique et qui méritent, 

4. Auguste Maquet était mort au cours des répétitions de cette 
)ièce. Ce n'était, du reste, un secret pour personne que, si le cé- 
èbre collaborateur de Dumas avait consenti à tracer les grandes 
ignés de scénario, les vers, de mauvais vers même, étaient 
Tœuvre de M. Emile Moreau qui, au dernier moment, avait reven- 
diqué rhonneur d'avoir son nom sur l'affiche, à quoi il ne fut pas 
consenti. 


ACADÉMIE NATIONALE DE MUSIQUE ET DE DANSE 5 

selon nous, d'être mises hors pair. Ajoutons-y, si 
vous voulez, le finale à Titalienne de l'acte du 
Louvre; quelques-uns des motifs du ballet, où 
nous avons textuellement retrouvé une valse de 
la Chierre joyeuse de Strauss, et le duo du der- 
nier acte, qui est d'un bel élan dramatique, vrai- 
ment digne d'un meilleur sort. 

M. Salvayre, en cette malheureuse aventure, 
n'aura pas du moins à se plaindre de ses artistes : 
ils ont tous aussi vaillamment défendu qu'ils le 
pouvaient l'ouvrage qu'ils étaient chargés d'in- 
terpréter. Ce n'est assurément pas la faute de 
M. Jean de Reszké s'il n'a réussi qu'à se faire 
personnellement applaudir dans le rôle de Bussy, 
où il a mis toute sa force et toute son âme ; ni 
celle de M. Delmas, qui, dans l'ingrat personnage 
de Monsoreau refusé par M. Lassalle a su gagner 
les sympathies générales: il est impossible de jouer 
d'une façon plus intelligente et de mieux dire que 
ne la fait ce jeune artiste désormais classé par le 
public au nombre des premiers sujets de la 
troupe de l'Opéra. Avec une très jolie voix, Mme 
Bosman, au contraire, manque de cette vigueur 
qui met les artistes au premier plan, et n'avait 
pas l'énergie suffisante pour tenir ce qu'on ap- 
pelle « le rôle de la pièce » . 

Nous voudrions pouvoir terminer par un com- 
pliment à l'adresse du metteur en scène. Mais 
nous sommes obligé de constater que le tableau 
du carrefour de l'Arbre-Sec, avec son ballet de 
grisettes, son cortège royal et sa procession de la 
Vierge, est universellement critiqué par tous et 
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que, cette inutile parodie de la célèbre cavalcade 
de la Juive et cette imitation des quadrilles de 
haute école du cirque Franconi ont paru peu di- 
gnes de l'endroit. Faut-il donc désormais ajouter 
réquitation au titre d'Académie nationale de mu- 
sique et de danse ? C'est tout ce qui ressort de 
cette malheureuse soirée, et les chut ! significatifs 
qui se font entendre au baisserdu rideau prouvent 
que la représentation est trouvée bien faible au 
point de vue musical et chorégraphique. MM, Ritt 
et Gailhard avaient une fière revanche à prendre 
avant l'Exposition de 1889. La Bamt de Monso- 
reau * disparut de l'affiche après quelques repré- 
sentations peu suivies. 

Les bals masqués, inaugurés le 14 janvier, amè- 
nentjComme tous les ans, dans la caisse, une somme 
raisonnable et qui permet à MM. Ritt et Gail- 
hard de joindre les deux bouts, à l'issue de cha- 
que exercice. Quant à la vieille gaieté française, 
quant au vieil esprit gaulois, il n'a plus rien à voir 
avec ce mélange d'habits noirs et de masques qui 
sautent, pendant cinq heures, sous le plafond 
de M. Lenepveu, aux sons de la folle musique 
d'Arban, ou s'entassent à travers les couloirs, 
où les pousse l'archet de l'intrépide chef d'or- 
chestre Rroustet. Le bal annuel de la Société 
des artistes, donné cette année le 14 avril, n'a 
été ni plus brillant ni plus rémunérateur que les 
années précédentes 

1. Les décors de cette pièce avaient été brossés par MM. Lavas» 
re et Poisson ; les costumes avaient été dessinés par M. Bianchini. 
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C'était l'époque des rhumes et des enrouements. 
Le 19 février, on avait été obligé de faire relâche, 
par suite de l'indisposition de quatre artistes. La 
saison était dure et il fallait quelquefois se met- 
tre en frais d'imagination pour ne pas avouer au 
dernier moment, au public, que l'aphonie du ténor 
ou le coryza de la chanteuse 'mettaient l'admi- 
nistration dans la nécessité de ne pas ouvrir les 
portes du monument de M. Garnier. C'est ainsi 
que M. Gailhard, un soir qu'on donnait Don 
Jiiariy s'était dévoué et avait chanté la partie de 
Mazetto dans le trou du souffleur, pendant que 
l'artiste en scène, absolument aphone, faisait les 
gestes et ouvrait une bouche profonde, d'où ne 
sortait pas le moindre son. Une autre fois, au 
premier acte de GuiUaxtme Tell, Lassalle venait de 
dire à Melchthal, en lui montrant sa chaumière : 

C'est là que, dans la paix, ont vécu mes aïeux ; 
Que je fuis les tyrans, que je cache à leurs yeux 
Le bonheur d'être époux, le bonheur d'être père. 

Lorsque le public ne fut pas peu étonné d'en- 
tendre le même Lassalle se donner à lui-même la 
réplique, pendant que M. Boutens, chargé du rôle 
de Melchthal, empêché par un enrouement, se 
contentait de mimer la réponse du père d'Arnold : 

Tu l'entends, ô mon fils, c'est le suprême bien. 
Veux-tu tromper toujours le vœu de ma vieillesse? 
La fête des pasteurs va par un triple lien 
Consacrer un hymen — et ce n'est pas le tien ! 

Rien n'était plus comique que ce désespoir mimé 
par un artiste et chanté par un autre. 

3. 
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Et le répertoire continuait à triompher sur la 
scène de rOpéra. A de longs intervalles, la Favo- 
rite servait de lever le rideau au ballet des Deux 
Pigeons etRigoletto à celui de la Korrigane. L'art 
lyrique et l'art chorégraphique y trouvaient aussi 
leur compte. Une jeune artiste américaine fîevait 
se faire entendre dans Hamkt. Les débuts de M^^^ 
Moor,par le rôle d'Ophélie, étaient pompeusement 
annoncés, lorsqu'on s'aperçut que la voix de la dé- 
butante ne serait pas suffisante pour emplir l'é- 
norme vaisseau de l'Opéra et le rôle revint de droit 
à M°^® Escalaïs-Lureau. 

18 AVRIL. — L'Opéra reprend ce soir VHènry 
Vim de M. Saint-Saëns, dont c'est la 39"^« 
représentation. Cette reprise, souvent annoncée, 
avait dû être plusieurs fois ajournée pour des cau- 
ses multiples. Nous n'avons pas à porter ici un 
nouveau jugement sur un ouvrage dont la valeur 
n'est contestée par personne. C'est un ouvrage, 
d'un bout à l'autre, du plus haut mérite musical. 
M. Lassalle et M^^® Richard retrouvent le succès 
qui avait accueilli autrefois leurs belles créations 
d'Henry VIII et d'Anne de Boleyn. C'est M"« Eva 
Dufrane qui personnifie avec une évidente bonne 
volonté l'infortunée Catherine d'Aragon; mais, en 
dépit de qualités estimables, elle est loin d'éga- 
ler M™^ Krauss, qui créa si magnifiquement le 

1. Distribution. —Henry VIII, M. Lassalle. — Don Gomez de 
Féria, M. Ibos, — Le légat, M. Bataille. — Le duc de Norlolk, 
M. Plançon. — Le comte de Surrey, M. Sapin. — L'archevêque 
de Cantorbéry, M. Balleroy, — Catherine d'Aragon, Mmea Z)u- 
frane.-^ Anna de Boleyn, Richard» 
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rôle, et M°*" Garon, qui le reprit il y a deux ans. 
MM. Ibos et Plançon sont fort bien dans les 
rôles de bon Gomez et du duc de Norfolk. 
M^^ Subra, est légère comme un papillon et 
mutine comme une fée, dans le délicieux ballet 
du second acte, écrit sur des thèmes populaires 
écossais. 

Ne laissons pas passer, sans le mentionner, un 
incident qui faillit amener une révolution dans 
Torchestre de l'Opéra. Un concours avait été ouvert 
pour une place de harpiste, et ce concours, auquel 
n'avaient été admis, suivant la coutume en vigueur, 
que des candidats mâles, n'avait pas donné de ré- 
sultat. Que faire? La direction parla d'introduire 
les dames dans le sein de l'orchestre. Un nouveau 
concours fut annoncé, auquel les dames harpistes 
furent invitées à prendre part. Fort heureusement 
pour l'honneur de notre sexe, les hommes s'étaient 
piqués d'honneur. Les dames durent se replier en 
bon ordre. 

C'est à peu près vers cette époque que le ténor 
Duc, qui croyait avoir à se plaindre de ses di- 
recteurs, leur brûla brutalement Ip politesse pour 
aller passer treize jours sous les drapeaux. L'ar- 
tiste devait chanter le soir même les Huguenots. 
MM. Ritt et Gailhard, protestèrent. Le ténor iras- 
cible, qui avait de longue date préparé ce petit 
tour à sa façon riposta, qu'on n'avait pas eu de 
meilleur procédé à son endroit, et disparut. Il ne 
devait reparaître qu'après sa période de service 
accomplie, en riant à part lui de l'embarras dans 
lequel il avait dû mettre ses directeurs. Heureu- 
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sèment que, sans être prévus, les accidents de ce 
genre sont facilement réparables, et l'absence du 
ténor, bien que regrettable, n'empêcha pas le 
fonctionnement régulier de la machine adminis- 
trative artistique de l'Opér . Si celui-ci compta 
un artiste de moins, l'armée française put se glo- 
rifier de posséder pendant quelques jours M. Duc 
dans ses rangs. 

Le Cid de Massenet, le 7 mars, Guillmime Tell, 
le 4 avril. Aida, le 4 mars, faisaient pour la pre- 
mière fois de l'année leur réapparition sur l'af- 
fiche de l'Opéra. Patrie les avait précédés le 
13 janvier. 

1^^ JUIN. — Très belle reprise de Sigurd\ La 
salle est superbe, et l'œuvre maîtresse deM.Reyer 
obtient son succès accoutumé. La distribution est 
en grande partie nouvelle. M^^® Raunay débute 
par le rôle d'Uta. W^^ Raunay est cette jeune 
cantatrice que nous ont révélée les concerts La- 
moureux. Elle est fille et sœur d'artiste. Élève du 
baryton Bouhy, elle a aussi travaillé avec M°^® Ga- 
valho. Elle est douée d'un réel instinct théâtral. 
Le rôle d'Uta ne comporte, pour ainsi dire, qu'un 
air, au premier acte. M^^® Raunay le chante avec 
un véritable sentiment dramatique. Sa voix de 
mezzo-soprano est jolie et l'artiste la conduit déjà 
avec habileté. Cette épreuve, qu'elle a acceptée 
bravement, dans des conditions qui font honneur 


1. Distribution. — Sigurd, M. Escalaïs. — Gunlher, M. Bé- 
rardi. — Hagen, M. Gresse. — Un prêtre d'Odio. Martapoura, 
— Brunehild, Mmes Bosman, — Hilda, Edith Ploux, — Uta, 
Jeanne Raunay, 
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à sa volonté et à son courage, est d'un bon au- 
gure pour son avenir. Nous l'attendons avec con- 
fiance dans un rôle plus important ^ 

Excellente représentation, en somme, au cours 
de laquelle M"^*" Bosman, MM. Escalaïs, Grosse, 
Bérardi et Martapoura sont très justement ap- 
plaudis. L'orchestre, sous la direction de M. Via- 
nesi, a sa large part du succès de cette soirée. 

Le 2 juillet le ténor Cossira débutait par le 
rôle de Ferrand, dans la Favorite ^. 

M. Cossira, qui s'appelle de son vrai nom Cous- 
sira, est Bordelais comme Talazac, et comme lui, 
élève du professeur Sareau. Pensionnaire de 
M. Carvalho, en l'année 1883, il ne chanta à 
rOpéra-Comique qu'une seule fois, en matinée, 
le rôle de Richard Cœur-de-Lion. 

M. Gravière, directeur du Grand Théâtre de 
Bordeaux, Tentendit à Anvers, et le fît signer 
sur-le-champ à de très belles conditions. Mais au 
moment de débuter, le ténor refusa de se rendre 
à son poste. Que s'était-il passé? Des histoires 
de femme, dit la chronique. Toujours est-il 
qu'ayant trouvé à Bruxelles, où il était de pas- 
sage et où il chanta un soir par suite de l'indis- 
position du ténor engagé, une bonne place et un 



reprendre 

3'Uta, elle Tavait appris et répété en deux jours. Elle chantera 
par la suite Amnéris d'Ai'da^ Edwige de GuillaumeTell, la Bo- 
némienne de Rigoletto. 

2. Distribution. — Fernand. M. Cossira. — Alphonse, M. Mar- 
tapoura, Balthazar, M, DubuUe. — Don Gaspard, M. Sapin, — 
Léonore, Mmes Richard. — Inès, Sarolta, 
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bon engagement, M. Cossira déclara qu'il ne 
rentrerait jamais à Bordeaux, et, pensant appa- 
remment que les contrats ne sont faits que pour 
être violés, il resta à la Monnaie, perdant l'un 
après l'autre les cinq procès successifs que dut 
lui intenter le directeur mécontent. 

Son succès fut tel, du reste, que M. Massenet 
songea sérieusement à lui pour la création de Wer- 
ther, et, si l'incendie de le salle Favart n'était, 
hélas ! venu contrecarrer bien des projets, il est 
tout probable que, remplaçant son compatriote 
Talazac, M. Cossira serait venu à TOpéra-Comi- 
que chanter le nouvel ouvrage de l'auteur de Ma- 
non. 

M. Cossira nous arrive actuellement de Lyon, 
où il a passé la dernière saison et où il est en- 
gagé pour la prochaine. 

M. Cossira n'a pas de meilleur rôle que Raoul 
des Huguenofsl Aussi a-t-il débuté dans Fernand 
de la Favorite. C'est un beau et solide garçon, 
mais xm piètre comédien, singulièrement froid 
pour un Méridional. Il est provincial dans son 
jeu, dans sa manière déchanter. M. Cossira pro- 
nonce bien, et sa voix a du charme, mais elle 
manque de force en cette vaste salle de l'Opéra. 
Son début ne marque pas, et les rôles de Vasco 
de Gama et de Radamès, qu'il abordera après ce- 
lui de Fernand, ne lui gagneront pas plus de suf- 
frages. 

Le 11 juillet, c'était au toUr du ténor Bernard 
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de débuter dans la Juive *. Autre ténor, nouvelle 
histoire. 

M. Bernard est un ancien ouvrier menuisier. Il 
a commencé, si nous ne nous trompons, à Toulon, 
il y a deux ans. La direction de Toulon avait ter- 
me le projet de monter Hérodiade ; M. Hart- 
mann, l'éditeur parisien, et M. Paul Milliet s'étaient 
arrêtés dans cette ville pour assister à une répé- 
tition de l'ouvrage de M. Massenet auquel ils por- 
taient naturellement l'un et l'autre un paternel 
intérêt. On alla chercher M. Bernard à son éta- 
bli, et il répéta le quatrième acte d^Hérodiade 
avec la Falcon de l'endroit. MM, Hartmann et 
Milliet furent surpris agréablement par la voix 
naturelle, puissante et bien timbrée du ténor, qui 
leur avoua naïvement qu'il ne connaissait le sol- 
fège que de nom, et qui n'en poussa pas moins 
deux ou trois ut dièse assez remarquables. L'an 
dernier, M. Bernard fit encore une saison théâ- 
trale dans une autre ville du Midi, où son défaut 
d'éducation musicale Tempêcha d'avoir tout le 
succès que son bel organe semblait annoncer. Il 
vient de passer l'hiver à Nantes. C'est à Nantes 
que l'entendit et l'engagea, au mois de février 
dernier, M. Gailhard. 

M. Bernard ne sait toujours rien, ou tout au 
moinsilnesaitpas grand'chose. Sa voix de ténor 
est naturellement courte, et c'est en vain que le 
chanteur cherche à Tentraîner dans les registres 

1. Distribution. — Eléazar, M. Bernard. — Brogui, M. Gresse. 
— Léopold, M. Muratetet Ruggiero, Rachel^ Mlle J&u/'ranc. — « 
Eudoxie, M"® Lureau^Escalaïs, 
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supérieurs. On s'en était un peu douté au premier 
acte, on en est tout à fait convaincu au quatrième, 
bii l'on voit le malheureux ténor battant la me- 
sure avec ses deux mains, et ne quittant des 
yeux le bras du chef d'orchestre Vianesi que pour 
lancer de temps à autre des regards désespérés 
du côté de la loge du directeur. Où es-tu, ombre 
de feu Renard? Où êtes- vous, souvenirs de Vil- 
laret?^ 

Mais un événement de haute importance * se 
préparait à l'Opéra. L'avènement d'une nouvelle 
direction à l'Opéra-Comique avait favorisé la 
réalisation d'un rêve ardemment caressé par 
Gounod. M. Paravey avait autorisé une chose à 
laquelle M. Carvalho avait constamment refusé 
de souscrire. Roméo et Juliette allait quitter le 
répertoire du théâtre qui l'avait adopté après la 
chute du Théâtre- Lyrique, et, à la suite de Faust ^ 
venir prendre sa place au répertoire de l'Acadé- 
mie de musique. Tout de suite, il fut question de 
l'interprétation. On avait bien un Roméo, et 
pour ce rôle, M. Jean de Reszké était tout indi- 
qué. Mais où trouver une Juliette qui pût lutter 
avec le souvenir laissé dans ce rôle par M"^® Car- 
valho, et après M""® Carvalho, par W^^^ Heilbron 
et Isaac ? On pensa bien à cette dernière qui 
devait quitter l'Opéra-Comique à la fin de la 
saison. Mais ses prétentions furent jugées inac- 

\ . La rôle de Robert le Diable que M. Bernard abordera pour 
son second début, ne. fera que démontrer davantage son ignorance 
du chant et Timperfection de sa voix. 

2. Le 14 juillet,en représentation gratuite, àToccasion de la fête 
nationale, Topera donnait, par ordre, Sigurd. 
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ceptables. C'est alors que Ton vit M. Gailhard, 
signalé sur lous les points du globe artistique, 
tantôt à La liaye, pour entendre M°^® Palmer- 
Sanderson ; tantôt à Londres pour écouter TAlbani, 
jjue Nordîca, et même M^^ Marie Rose ; tantôt à 
Milan, où M"® Calvé brillait dans tout Téclat de 
sa beauté et de son talent ; tantôt, enfin, à 
Bruxelles, où il eût bien voulu enlever aux direc- 
teurs de la Monnaie M"^® Melba, qui s'était révé- 
lée une cantatrice di primo carlello. Mais la 
jeune cantatrice gardait rancune au directeur de 
rOpéra. M°^® Melba, alors inconnue, avait été 
engagée par M. Gailhard, lorsque M. Lapissida, 
l'imprésario belge, qui avait besoin de l'artiste, 
s'en vint trouver son collègue de l'Académie de 
musique et lui persuada sournoisement qu'il n'en 
ferait rien de bon. M. Gailhard se laissa influen- 
cer et mit sa pensionnaire dans la nécessité de 
résilier. Le tour était joué. M. Lapissida engagea 
]^me Melba qui, trois mois après, triomphait à 
Bruxelles. 

jyjme Melba fit donc la sourde oreille aux pro- 
positions du directeur qui n'avait pas eu con- 
fiance dans son étoile, et les journaux continuè- 
rent d'annoncer, urbi et orbi, qu'on demandait 
une Juliette. Comme cela arrive souvent en pa- 
reil cas, la Juliette choisie fut celle à laquelle on 
eut le moins songé. La distribution de Roméo et 
Juliette se trouva pour le moment complétée par 
rengagement, à la suite d'une audition brillante 
et dont on parla, de M°^^ Hartulary, une jeune 
cantatrice roumaine, qui devait prendre, sur l'af- 
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fiche, le nom de M™® Dardée. Les études com- 
mencées allaient suivre leur cours régulier. Ceci 
se passait au mois de septembre, qui devait voir 
la rentrée successive des pensionnaires attitrés de 
l'Académie de musique, que leâ vacances avaient 
dispersés au quatre coins de la France. 

— Le 19 avait lieu le premier début de M"® 
Agussol, lauréate des derniers concours, et que 
les directeurs de l'Opéra produisaient pour la pre- 
mière fois sous le travesti du page Urbain des Hti- 
guenots. La débutante fait preuve d'une certaine 
crânerie. Le rôle ne se compose, pour ainsi dire 
que de l'air du premier acte; mais cet air, à lui 
seul, suffit pour faire valoir à la fois la femme et 
la chanteuse. 

M"® Agussol dit bien la phrase d'entrée :• « No- 
bles seigneurs, salut I > Puis, dans les détails de 
Tair, elle fait preuve de virtuosité et de goût. La 
voix est jolie, perçante, limpide, et l'artiste la con- 
duit avec une sûreté de méthode qui lui conquiert 
du premier coup bien des suffrages. C'est là une 
bonne épreuve, et qui lui vaut la distribution 
immédiate du travesti en Stefano, primitivement 
confié à M^^® Ploux et auquel cet artiste renonce 
pour se marier. 

Passons sur le début malheureux, suivi de ré- 
siliation, le 1®^ octobre, de M^^®Landi, par le rôle 
d'Amnéris d'Aïda^ où la chanteuse ne laisse rien 
apercevoir des qualités réelles dont elle avait 
fait montre dans les concerts et arrivons, le 15 du 
même mois, au début, dans Faust, du ténor 
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Jérôme, engagé par MM. Ritt et Gailhard à la 
suite des récents concours du Conservatoire. 

A ces concours, M. Jérôme n'avait point eu de 
récompense d'opéra, tandis que son camarade 
M. Saléza n'avait même pas concouru pour l'Opéra- 
Comique. Mais, par une singulière anomalie, 
c'est celui que n'avaient point semblé tenter les 
lauriers de l'Opéra-Comique qui y débute, et 
M. Jérôme, qui avait, au contraire, obtenu une 
assez belle récompense dans cette faculté artisti- 
que et rien dans celle de l'Opéra, est engagé par 
les directeurs de l'Académie de musique*. 

Dès le grand récitatif du premier acte, nous 
sommes surpris de la façon dont la voix portait 
dans la grande salle de l'Opéra. Cette voix est 
franche, sonore, bien que d'un petit volume; c'est 
un vrai ténor de demi-caractère dont le chant a 
de l'expression et du charme. M. Jérôme dit bien 
toute la scène du premier acte, et avec une 
grande variété de nuances. Dans le grand air du 
jardin, il a des accents pleins de douceur péné- 
trante et de tendresse passionnée. Cette épreuve 
est, en résumé, bonne pour l'artiste et bonne 
pour l'Opéra. Signalons M. Delmas, qui compose, 
chante et joue le rôle de Méphistophélès en vérita- 
ble artiste, et associons- nous aux applaudissements 
que le public ne marchande pas à Marguerite 
sous les traits de M°^® Lureau-Escalaïs. 

1. n est bon d'ajouter que MM. Ritt et Gailhard avaient voulu 
engager M. Saléza, mais que ce jeune artiste, sur le conseil de ses 
professeurs, donna sa préférence à rOpéra-Comique, dont le di- 
recteur le réclamait également. Un conflit faillit s'élever entre 
ces deux directions rivales. Le ministre dut intervenir, et trancha 
la question en faveur de M. Paravey. 
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Puis c'est une nouvelle série de débuts. Le 14 
novembre, M™® Leavington, cantatrice contralto, 
engagée pour doubler M"® Richard, débute dans 
le principal rôle de son répertoire, celui de Fidès 
du Prophète. M°^® Leavington possède un tempé- 
rament dramatique et une grande habitude de la 
scène. La voix est un peu gutturale, dans les notes 
basses, mais éclatante dans le registre supérieur. 
Le public fait bon accueil à la nouvelle recrue de 
rOpéra. — Le 21 du même mois. M"® Darton, une 
jeune chanteuse, endosse pour son premier début 
le travesti d'Urbain dans les Huguenots * épreuve 
modeste et destinée à ne pas laisser de traces. 

Entre temps et sans qu'il ait été fait appel à la 
critique, M™® Adiny aborde pour la première fois 
le rôle de Rachel, de la Juive^ un des plus char- 
gés et des plus difficiles de son emploi. Non seu- 
lement elle le chante avec art, mais elle le joue 
avec chaleur et talent, et elle produit un très 
grand effet. M"^® Adiny aura eu à lutter pour se 
faire la place qu'elle méritait à l'Opéra. Mais on 
peut dire qu'elle y est arrivée aujourd'hui, à force 
d'énergie et de volonté. Les progrès qu'elle a réa- 
lisés sont considérables et son succès est désor- 
mais assuré. 

Depuis quelque temps déjà, on annonçait urbi 
et orbi l'apparition, sur la scène de l'Opéra, du 
chef-d'œuvre de Gounod. La date de la pre- 
mière représentation avait été fixée. Mais il y a 

1. M. Bérardi chante pour la première fois le rôle de Nevers. Pré- 
cédemment, ce même artiste avait également abordé, mais sans le 
moindre succès, le rôle d'Hamlet. 
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loin de la coupe aux lèvres, et M"^® Hartuiary, 
ou plutôt M™® Dardée, a dû faire la cruelle expé- 
rience à ses dépens. Au cours des répétitions, 
Tenthousiasme qu'elle avait soulevé tout d'abord, 
avait graduellement diminué. Elle n'était plus 
la Juliette rêvée. Il était bien tard pour s'en 
apercevoir. Une indisposition de l'artiste sur- 
vint à propos pour suggérer à la direction de 
l'Opéra un coup de maître. M. Gailhard disparut 
un beaw soir. Son départ intrigua tout le monde. 
On savait qu'il avait pris la route de Londres, 
mais personne ne se doutait du véritable but du 
voyage de l'impresario-artiste. M. Ritt, pendant 
ce temps, gardait un silence dé sphinx, lorsque la 
nouvelle de l'engagement de la Patti vint cou- 
per court à toutes les investigations et donner le 
champ à des commentaires de toute nature. La 
Patti avait accepté de venir créer à Paris la Ju- 
liette de Gounod. C'était certes une nouvelle à 
sensation et à laquelle on était loin de s'attendre. 
L'opinion publique se montra incrédule. Elle ne 
devait pas tarder à se rendre à l'évidence. 
En engageant l'admirable virtuose, les directeurs 
de l'Opéra n'avaient voulu qu'ajouter à l'éclat de 
la représentation qui se préparait. 

28 NOVEMBRE. — Première représentation (à ce 
théâtre) de Roméo et Juliette * opéra en cinq 
actes et huit tableaux, paroles de MM. Jules Bar- 

1. Distribution — Juliette, Mme Adélina Patti. — Roméo, 
M. J. de Reszké, — ^ Frère Laurent, M. E, de Reszké, — Capulet, 
Délmcks. — Tybalt, ^i.Muratet, — Mercutio, M. Melchissédec. — . 
Benvolio, M . Téqui. — Le duc, M, Ballard. — Stéfano, Mlle 
AgussoU — 
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bieret Michel Carré, musique de M. Charles Gou- 
nod. — Il y avait longtemps que M.Charles Gou- 
nod aspirait à voir sa Juliette venir prendre 
place, à l'Opéra, à côté de son illustre sœur Mar- 
guerite. Mais pas plus M. du Locle, qui avait 
monté l'œuvre à la salle Favart après la faillite 
du Théâtre-Lyrique, que M. Carvalho, qui lui 
avait succédé, n'avaient voulu consentir à priver 
leur répertoire de ce superbe joyau dont ils l'avaient 
enrichi. C'est donc après vingt et un ans que 
Roméo et Miette vient enfin prendre la place qui 
sera le couronnement triomphal d'une superbe 
carrière. 

Le succès de l'œuvre fut immense à son appa- 
rition. Il ne devait pas cependant sauver M. Car- 
valho du désastre dans lequel il succombait une 
année après. Les portes du Théâtre-Lyrique, fer- 
mées en 1868, Roméo et Juliette passèrent avec 
armes et bagages à l'Opéra-Comique. M^^ Car- 
valho y reprit le rôle qu'elle avait créé et, après 
elle. M"® Isaac et M^^ Heilbron le chantèrent 
d'une façon remarquable. Il était donc plus facile 
de s'emparer de l'œuvre que de trouver à l'hé- 
roïne de Shakespeare Une cantatrice que n'écrasât 
pas trop le souvenir de ces devancières. C'est 
pourquoi les directeurs de TOpéra, qui voulaient 
donner à la reprise de cet ouvrage sur la scène 
qu'ils dirigent tout l'éclat dont il était digne, eu- 
rent l'idée de s'adresser à l'artiste admirable, à 
la virtuose inspirée qui a rempli le monde de son 
nom et qui accepta avec reconnaissance de venir 
l'attacher au grand événement artistique de l'Aca- 
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demie nationale de musique. La première repré- 
sentation à rOpéra de Roméo et Juliette ne peut 
manquer, en effet, de laisser après elle une traînée 
lumineuse qui sera pour ce chef-d'œuvre l'aurore 
d'une carrière nouvelle. 

Nous n'avons pas à parl#r de la partition. jRo- 
méo et Juliette est une œuvre savante et inspirée. 
Elle a fait depuis longtemps sa trouée dans le 
monde artistique et elle p orte en elle les beautés 
qui lui assignent un rang dans l'immortalité de 
chef-d'œuvre. 

Que de couleur dans ces pages vivantes I que 
d'âme, que d'émotion contenue dans ces huit ta- 
bleaux I que de passion sincère dans ces quatre 
duos autour desquels gravitent les épisodes du 
drame lyrique et où l'amour naît d'une façon si 
touchante et s'élève avec la phrase de l'alouette 
jusqu'aux sommets les plus élevés auxquels le gé- 
nie humain puisse atteindre I Le génie de Shakes- 
peare et celui de Gounod se sont rencontrés pour 
paraphraser divinement, chacun dans sa langue, 
cette admirable épopée des amants de Vérone. 
Pourquoi faut-il que les habitudes de l'Opéra 
aient nécessité l'introduction d'un ballet dans 
cette (euvre, dont le caractère d'intimité semblait 
exclure ce genre de spectacle ? Pourquoi avoir 
forcé l'inspiration du maître? Ce divertissement 
du quatrième acte nous a gâché le plaisir de notre 
soirée. N'est-il donc pas possible de laisser à une 
œuvre son caractère individuel, plutôt que d'in- 
troduire une pierre fausse dans un collier de su- 
perbes diamants? 


22 LES ANNALES DU THEATRE 

MM. Ritt et Gailhard ont royalement fait les 
choses. La nouvelle mise en scène de Roméo et 
Miette est magnifique. Combien celle du Théâtre- 
Lyrique et de l'ancien Opéra-Comique nous paraît 
mesquine à côté de la beauté du spectacle de 
rOpéra ! Citons d'abord" les personnages du drame 
réunis dans le prologue lyrique et que l'on en- 
trevoit comme dans un rêve. Le truc est véi'ita- 
blement très ingénieux. Puis, la salle des fêtes 
chez Capulet, resplendissante de lumière et de 
diamants. II y a beaucoup de poésie dans ce décor 
du balcon qui traduit bien l'idée de la nuit mys- 
térieuse que va évoquer Roméo. La cellule du 
frère Laurent est sévère comme il convient. Elle 
disparaît après l'admirable trio de noces, pour 
laisser voir la place publique de Vérone, avec la 
ville en amphithéâtre. Ce n'a été qu'un cri d'ad- 
miration dans toute la salle quand la toile s'est 
levée sur ce décor. A la chambre de Juliette suc- 
cèdent les jardins de Capulet, d'un style très pit- 
toresque, et enfin le tombeau de Juliette, qui sert 
de cadre à l'admirable duo final, d'une inspiration 
à la fois éloquente et désolée. La part faite aux 
décorateurs, il est juste d'associer à leur succès 
le pinceau du dessinateur qui a trouvé des mo- 
tifs très gracieux, des tons très harmonisés, pour 
rendre la vie d'une soirée à toute cette population 
véronaise. 

Arrivons à l'interprétation. Salut d'abord à la 
grande cantatrice qui, après avoir chanté le rôle 
de Juliette, dans le monde entier, a accepté de 
venir attacher son glorieux nom à l'apparition de 
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cette œuvre sur la scène de l'Opéra. Le public lui 
a prouvé, par ses applaudissements et ses ova- 
tions, qu'il n'avait pas perdu le souvenir de la 
piquante Rosine et de la touchante Lucie d'autre- 
fois. M"^® Patti a merveilleusement chanté, d'un 
bout à l'autre, tout ce rôle long et difficile de 
Juliette, et elle a, en des accents très touchants 
pour nous, su traduire l'émotion contenue d'abord 
au premier acte, la tendresse du duo du balcon, 
du ravissement du trio de noces, la passion de la 
scène de l'alouette et enfin la douleur du duo final, 
^me Patti demeure pour nous la virtuose impec- 
cable, la cantatrice remarquable que nous avons 
applaudie si souvent. 

Nous ne troirvons pas de mots assez élogieux pour 
exprimer tout le talent dont M. Jean de Reszké 
a fait preuve dans la composition du rôle de Ro- 
méo. C'est un tragédien lyrique dans l'expression 
la plus étendue du mot. Il appartenait au génie 
du compositeur d'avoir placé en lui l'âme de 
l'amant de Juliette. Il suffirait à lui seul au suc- 
cès de l'œuvre à l'Opéra. 

N'est-ce pas assez de dire que Roméo revit en 
lui ? Pour la première fois, nous avons réelle- 
ment entendu Roméo. 

La belle voix de basse de M. Edouard de Reszké 
sonne avec éclat sous le froc du frère Laurent. 
M. Delmas, chargé de la partie de Capulet, n'a 
pas la suavité et le charme de Fugère, qui chan- 
tait avec une expression touchante les belles 
phrases que le compositeur a mises, au quatrième 
acte, sur les lèvres du malheureux père de Ju- 
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liette. Il n'en a pas moins montré beaucoup de 
talent, et il chante avec style et beaucoup de goût. 
M. Melchissédec n'est pas supportable dans le 
rôle de Mercutio, et il a manqué absolument les 
effets de la ballade de la reine Mab que le pau- 
vre Carré mettait si spirituellement en relief. Le 
ténor de M. Muratet et le soprano de M}^^ Agus- 
sol font valoir les parties de Tybaldetdu pageSte- 
fano. Enfin, n'oublions pas M"® Mauri, qui a été 
charmante, comme à son ordinaire. 

La date du 23 novembre 1888 marquera dans 
l'histoire de l'Académie de musique. Vingt ans 
après Faustj Roméo et Juliette est venu triom- 
pher à son tour sur cette même scène de l'Opéra, 
où il a désormais sa place marquée à côté de 
chefs-d'œuvre qui l'ont illustrée. Foâist et Roméo 
et Juliette peuvent marcher de pair avec les Hu- 
guenots et le Prophète, avec Guillomme Tell et la 
Juive. Malheureusement, les soirées de Roméo et 
Juliette, avec la Patti, étaient comptées à l'avance 
et le rôle ne devait pas tarder à revenir à l'ar- 
tiste qui l'avait répété pendant de longs mois, et 
qui, par un sentiment de louable désintéresse- 
ment, avait consenti, au dernier moment, à s'effa- 
cer devant la grande artiste. Mais auparavant, 
j^me Dardée devait débuter, le 14 décembre, par 
le rôle de Marguerite de Faust. 

Cette première épreuve suffit pour conquérir à 
la jeune artiste, dont les moyens sont pourtant 
paralysés par une émotion bien naturelle, les 
sympathies du public. Son apparition sous les 
traits de Marguerite produit le meilleur effet. Très 
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troublée pendant tout l'acte du jardin,elle se tire 
néanmoins à son honneur de la ballade et du 
duo. Mais c'est dans la déchirante scène de l'é- 
glise que l'artiste se retrouve tout entière et, con- 
fiante dès lors dans l'impression qu'elle vient de 
produire si heureusement, elle dit superbement 
sa partie dans le trio du dernier acte. Sa cause 
est gagnée, et l'on peut être assuré qu'après les 
représentations de M"^" Patti elle nous donnera 
une très intéressante Juliette. 

Au cours de cette année, il avait été plusieurs 
fois question d'un nouvel ouvrage de M. Masse- 
net dont M. Sardou devait écrire le livret. L'au- 
teur de Théodora hésitait entre la conquête 
du Mexique et V Iliade d'Homère. L'épisode de 
Circé l'attirait tout particulièrement. Mais le com- 
positeur ne se montra empressé ni pour l'un ni 
pour l'autre de ces sujets et, finalement, c'est un 
livret de M. Jean Richepin, le poète de la Chanson 
des GueuXj livret intitulé le Mage, que Is composi- 
teur accepta de mettre en musique, pour succéder 
à VAscanio de M. Saint-Saëns et à un ballet de 
M. Ambroise Thomas, dont on parlait déjà pour 
l'année qui allait s'ouvrir. Il était regrettable que, 
par suite de dissentiments survenus entre M.Reyer 
et la direction de l'Opéra, il ne pût être question 
pour l'Académie de musique, du nouvel ouvrage 
de l'auteur de Sigurd^Salambâ, demeurait indiffé- 
rente à l'appel de MM. Ritt et Gailhard. Ceux-ci 
avaient été à différentes reprises, pendant ces 
derniers mois, assez vertement malmenés par la 
presse qui leur reprochait des agissements peu 
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dignes de T Académie de musique. Leur subvention 
en devait être très attaquée dans la discussion du 
budget de 1889. Cinquiante mille francs même 
leur furent supprimés, qui furent par la suite 
rétablis par le Sénat. MM. Ritt et Gaiihard triom- 
phaient, et ce n'était un secret pour personne 
qu'en dépit d'un déficit de 239,426 francs accusés 
le 29 février précédent sur l'exercice clos à cette 
époque de la saison 1887-88, en dépit de tous les 
cancans de coulisses et d'accusations mal fondées, 
la bonne harmonie n'avait cessé de régner à 
l'Opéra. C'était beaucoup sans doute. Ce n'était 
peut-être pas assez. 

L'histoire de l'Opérase trouvait, en fin de compte 
résumée, pour 1888, dans le tableau suivant : 

Date de la Nombre de 
l'« rei^résentation représentations 

oa de la reprise, pendant l'année. 

Faust ^ opéra en 5 actes et 9 tab! 2 janvier 28 

Le» Huguenots, OTiévh en 5 actes et 6 tabl.. 4 janvier 20 

La Favorite, opéra en 4 actes et 5 tabl .... 6 janvier 7 

l^s Deux Pigeons, ballet en 2 actes et 3 tabl . id. 1 

L'Africaine, opéra en 5 actes et 6 tabl 7 janvier • W 

Patrie, opéra en 5 actes et 8 tabl . .• 9 janvier 4 

Robert le Diable, opéra en 5 actes et 7 tabl 13 janvier 13 

Rigoletto, opéra en 4 actes ' 16 janvier 8 

Coppe^ta, ballet en 2 actes id. 7 

Le Prophète, opéra en 5 actes et 9 tabl... 20 janvier 14 

Don Juan, opéra en 5 actes et 3 tabl 25 janvier 1 

' La Dame de Monsoreau, op. en 5 act. et 

7 tabl 31 janvier 9 

La Korrigane, ballet en 2 actes 17 février 7 

Aida, opéra en 4 actes et 6 tabl. 4 mars 11 

Hamlet, opéra en 5 actes et 8 tabl 5 mars 9 

Le Cid, opéra en 5 actes et 10 tabl 7 mars 8 

Guillaume Tell, opéra en 4 actes et 5 tabl. 4 avril 13 

Henry VIII, opéra en 4 actes et 5 tabl 18 avril 3 

Si^urd, opéra en 5 actes et 10 tabl....... 1*' juin 6 

La </t4tve, opéra en 5 actes 9 juillet H 

Homéo et JtUiette,opér& en 5 actes et 8 tabl. 28 novemjare 9 

' Le seul ouvrage inédit représenté pendant l'année. 
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Cette année 1888 marquera dans les fastes de 
la Comédie-Française. Elle aura été tout particu- 
lièrement prospère, et elle aura vu le successeur 
de Molière et de M. Perrin prendre place au 
nombre des Immortels sous la coupole de l'Insti- 
tut*. M. Jules Claretie aura été le second admi- 
nistrateur de la Comédie qui aura pu ajouter à ces 
titres honorifiques celui d'académicien 2. C'était 
pour l'auteur du Prince Zilah la récompense bien 
méritée d'un labeur incessant. L'homme de let- 
tres, l'auteur dramatique, le journaliste, l'histo- 
rien, pouvaient désormais se déclarer satisfaits. 
Le fauteuil de l'administrateur n'avait plus rien 
à envier à celui de l'académicien, et, puisque Mo- 


1. M. Claretie succédait à l'Académie, à M. Ou vi Hier, Fleury. 
— C'est le 26 janvier 1888 qu'il fut élu. Il ne sera reçu par 
M. Renan que Tannée suivante. 

2. Le premier était M . Empis. 
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lière n'avait pas été de T Académie, il était juste 
que cette dignité ne fût pas marchandée à ses 
successeurs. 

L'année débute par la démission de M. Mau- 
bant ; démission qui fut renouvelée dans les délais 
réglementaires et fut officiellement acceptée par 
le comité dans les derniers jours du mois de dé- 
cembre. Ce n'était donc qu'à partir du 1^ janvier 
de l'année suivante quç M. Maubant devait ces- 
ser de faire partie de la maison de Molière *. Le 
15 janvier, tombant cette année un dimanche, la 
comédie en profita pour fêter doublement le 266® 
anniversaire de la naissance de Molière. En ma- 
tinée, on donna V Avare et Tartuffe; le soir/ le 
spectacle était composé d'Amphitryon et du Ma^ 
Iode imaginaire. Entre ces deux pièces, M. Dupont 
Vernon et M"e Jeanne Samary interprétèrent, 
sous les traits de Tartuffe et de Dorine, évoqués 
pour la circonstance, un à-propos en vers, de 
M. Louis Tiercelin, qui n'avait de commun que 
la rime avec le grand Poquelin. Le 16, la Comé- 
die emprunte au répertoire des comédies de sa- 
lon une petite pièce en un acte. Pendant le bal ^ 
de M. Edouard Pailleron, pour permettre à cet 
écrivain besogneux de toucher intégralement les 
droits de la Souris ^. En jouant l'autre petit acte 


1. M. Maubant se retirait après quaranteniuatre ans de service 
actif. 

2. Le 21 février, M"» Frémaux joue pour la première fois le 
rôle de Geneviève dans les Honnêtes Femmes. 

3. Pendant le bal fut interprété à la Comédie^' Française par 
M'>«« Muller et Ludwig. 
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que le public ne réclame nullement, la maison 
de Molière, transformée en maison de bienfaisance 
ou en tontine viagère, distribue des secours in- 
directs ou des pensions dissimulées. Et le réper- 
toire classique * continue à se partager Tafflche 
avec les ouvrages modernes '^ . 

7 FÉVRIER. — Reprise des Effrontés^ ^. comédie 
en cinq actes, en prose, par M. Emile Augîer. — 
Sans convocation de presse et en l'honneur des 
seuls abonnés, la Comédie- Française reprend ce 
soir les Effrontés, . qui n'avaient pas été joués de- 
puis quatre ans. Tout a été dit sur l'œuvre du 
maître, Tune des plus originales et des plus puis- 
santes du théâtre contemporain. Il en est des 
belles œuvres comme des beaux monuments d'ar- 
chitecture. Le temps n'est pas leur ennemi, au 
contraire. Bien plutôt, il adoucit les arêtes un peu 
aiguës dçs contours, et il répand comme une teinte 
douce sur certains tons un peu vifs dont l'éclat 
avait pu paraître au premier jour trop cru et trop 


i • Â partir du 21 janvier (anniversaire de la mort de Louis XVI), 
le rôle de Max dans la Sofuiri» est joué par Af . Baillet. A partir de 
9 mars, le rôle de Marthe est joué par M"* Muller. 

2. Le 29 janvier, M^^*« Reichenberg, Bartet et FayoUe jouent 
pour la première fois dans leê Femmes savantes^ les rôles d'Hen- 
riette, d*Armande et de Bélise. Le 12 février suivant, le jeune co- 
mique M. Berr, se mesura pour la première fois dans cette même 
pièce avec le rôle de Trissotin. Le 18 mars, M^^« Du Minil jouera 
pour la première fois Henriette. 

3. Distribution. — Giboyer, M. Got, — ' Marquis d'Auberive, 
M. Thiron, — De Sergine, M, Laroche. '— Charrier, M. Barré 
— Vernouillet, M. Baillet, — Henri, M, Le Bargy, — Le gé- 
néral, M. Martel, — Le Baron, M. Joliet* — Vicomte d'Isi^ny, 
M. Leloir. — Clémence, Jlf"*» Muller. — La vicomtesse d'Isigny, 
M. Persoons, — Marquise d'Auberive, M, Legault. — Une femme 
de'chambre, Jamaux, 


30 LES ANNALES DU THÉÂTRE 

tapageur. Lignes et couleurs semblent se fondre en 
quelque sorte en un harmonieux ensemble. En 
même temps, les colères qu'avait soulevées le poète 
comique et satirique par la hardiesse de cer- 
taines attaques se sont apaisées. Cette satire ne 
frappe ni moins fort ni moins juste qu'il y a vingt- 
cinq ans. 

L'interprétation de cette bonne et forte co- 
médie a subi de profondes modifications. Sans 
compter M. Got, qui a créé Giboyer en 1861, 
MM. Thiron, Barré et Laroche sont, dans les prin- 
cipaux rôles de la pièce, les seuls qui subsistent 
de la dernière distribution. Got a trouvé, dans 
Giboyer, l'un des plus beaux triomphes de sa vie 
d'artiste. Et même ce triomphe est plus éclatant 
encore qu'à l'origine ; car, en ce tempâ-là, quel- 
ques puritains étaient choqués du débraillé, non 
de l'artiste, mais du rôle. Ils en voulaient un peu 
à M. Got d'être si franchement bohème. La vérité 
est que l'éminent comédien y est tout simple- 
ment admirable. Il faut remercier M. Thiron 
d'avoir cédé à la prière de ses camarades et bien 
voulu reprendre son service, à peine remis d une 
maladie qui, nous le craignons,le tiendra de plus 
en plus éloigné du théâtre. La retraite de Thiron 
serait une perte si cruelle pour la maison, que 
nous n'osons la prévoir. Qui nous rendra de pa- 
reils artistes quand ils seront partis, et qui rem- 
placerait aujourd'hui Thiron dans les divers 
rôles qu'il remplit d'une façon si remarquable ? 
Tel est le personnage du marquis d'Auberive, 
qu'il incarne avec une réelle perfection, et dont 
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il détaille les amusants sarcasmes avec l'imper- 
tinence la plus incisive. M. Barré fait du bon- 
homme Charrier un être vivant et animé, aussi 
vrai qu'il est possible d'imaginer, et M. Laroche 
est parfait de correction dans Sergine. 

Pasàons aux nouveaux. M. Le Bargy a repris 
le rôle d'Henri Charrier, où Delaunay était en- 
core trouvé si jeune, il y a quelques années, et 
il le joue, en Delaunay, comme s'il n'avait fait 
que cela toute sa vie ; nous l'y trouvons sympa- 
thique et charmant. M. Febvre avait rajeuni la 
pièce, à sa dernière reprise, en donnant à Ver- 
nouillet un cachet tout moderne. Il était impos- 
sible de mettre plus de légèreté dans l'odieux et 
de donner à un personnage sinistre plus d'aima- 
ble désinvolture : la composition de ce type équi- 
valait à une véritable création. M. Febvre a cru 
devoir abandonner le rôle et le passer à l'un des 
jeunes sociétaires de la maison, M. Baillet, qui, 
à défaut d'ampleur, l'a joué avec beaucoup de 
tact et d'intelligence. M^^® Legault n'a pas trop 
faibli dans celui de la marquise d'Auberive, qui 
fut magistralement créé par M"^® Arnould-Plessy 
et repris non • sans succès, par M^^® Tholer. La 
charmante pensionnaire a le grand désir de bien 
faire et de se mettre au ton de la maison : autre 
chose est de jouer au Gymnase ou au Vaudeville 
et d'évoluer sur cette grande scène qui est celle 
du Théâtre-Français. M^^® Legault a rendu avec 
beaucoup de vérité et avec une force que nous 
ne lui soupçonnions pas la grande scène qui ter- 
mine le quatrième acte. Gardons-nous, une bonne 

5, 
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fois d'invoquer le souvenir des anciens, et sa- 
chons nous contenter de ce que nous avons, 
^ensemble est bon, très bon même, et c'est une 
bien solide comédie que ces Effrontés, 

A l'occasion des jours gras, la Comédie re- 
prend Monsieur de Pourcemignac * , avec une inter- 
prétation entièrement nouvelle. Le rôle de Pour- 
ceaugnac exige une grande mobilité de physio- 
nomie, car le personnage est toujours en scène 
et ne dit presque jamais rien. Il faut que le con- 
tre-coup de ce qui se passe autour de lui se mar- 
que sur son visage. Souvenez-vous que M. de 
Pourceaugnac a été joué par LuUy, qui était, dit- 
on, un mime incomparable. Les ahurissements de 
Coquelin cadet sont à mourir de rire, et quand, 
poursuivi par les apothicaires, il se sauve à tra- 
vers les fauteuils d'orchestre, ou apparaît par 
le trou du souffleur, c'est une joie dans toute la 
salle. Coquelin cadet peut se vanter d'avoir fait 
se pâmer d'aise à la fois les grandes personnes 
et les collégien». 

La pièce est, d'ailleurs, admirablement enlevée 
par tous. M. de Féraudy est désopilant dans l'a- 
pothicaire répétant ses mots, ainsi que le veut 
Molière, parce qu'il a un défaut de prononciation. 


1. Distribution. M. de Pourceaugnac, M. Coquelin cadet, — 
Un apothicaire, M. de Féraudy, — Oronte, M, Garraud, — Eraste, 
M, Boucher, — Second médecin, M. Martel, — Sbrigani, M. Truf- 
fier, — Premier médecin, M, P, Laugier, — Médecin chantant, 
M. H. Samary, — Premier suisse, M. Joliet, — a»* médecin 
chantant. M. uravolet, — !•' avocat, M, Hamel, — S"»» avocat, 
M. Clerh, — 2"»« suisse, Af. Falconnier. ^- Un exempt, M. Vil- 
tewi. — Lucette, Jlf»* Samary. — Nérine, Kalb. — Julie, Fré' 
maux. 
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MM. Boucher etTruffier, jouent Erasteet Sbri- 
ganî, le premier avec un costume splendide, le se- 
cond avec une voix qui nous a rappelé celle de 
Saint-Germain. M"® Frémaux est bien jolie en 
fille de condition amoureuse de Pourceaugnac, 
et M°^* Jeanne Samary débite d'une façon char- 
mante le baragouin languedocien de Lucette, 
cette Gasconne qui vient, en pendant avec la Pi- 
carde, réclamer Pourceaugnac comme son mari. 
Le comité avait attendu cette année le carnaval 
pour nommer de nouveaux sociétaires*. Cette 
promotion nouvelle réunit les noms de MM. Bou- 
cher, Truffler, et de M"* Montaland ; chacun à un 
quart de part; elle fut tout de suite appelée dans la 
maison, la promotion du mardi gras ou des médio- 
cres, comme quelques années auparavant il y avait 
eu la promotion honteuse. Qn passait maintenant 
sociétaire à Tancienneté ; leâ années de campagne 
même comptaient double pour la retraite. Le dé- 
part de Coquelin pour TAmérique avait jeté un 
peu de désarroi dans la maison. On ne voulait pas 
avoir l'air d'y attacher de l'importance ; mais, 
au fond, on regrettait les belles recettes que le 
plaisant comique avait réussi à faire faire à 
M.Scapirij et qui étaient une preuve indéniable de 
son action sur le public. Quelques-uns auraient 
bien voulu le voir, à son retour d'Amérique, re- 
prendre sa place au Théâtre-Français et masquer sa 
fugue sous le prétexte d'un congé ; d'autres étaient 

2. Dans la même séance, MM. Baillet, de Bargy et de Féraudy, 
Mm« Pierson, étaient augmentés chacun d^un douzième de part ; 
MM. Laroche, Barré, Coquelin cadet, Prudhon; M««« Broisat, 
Lloyd et Muller, chacun d^un demi-douzième. 
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ravis d'être débarrassés d'une gloire gênante. La 
lune refusait la lumière du soleil. La presse se 
mêla de l'incident. Des polémiques furent soule- 
vées. Mal en prit à l'un de nos confrères qui avait 
voulu faire de M. Febvre le bouc émissaire de l'in- 
cident Coquelin. Le sociétaire prudent lui prouva, 
par la publication d'une de ses lettres, que la re- 
connaissance n'était décidément pas une qualité 
humaine, et qu'il fallait être sociétaire de la Co- 
médie pour avoir le droit de la pratiquer. 
M. Lockroy, nouveau ministre de Tinstruction pu- 
blique, avait dû intervenir dans le débat, et sanc- 
tionner officiellement la décision prise par le co- 
mité à l'endroit de M. Coquelin. M. Got crut 
devoir à cette occasion féliciter publiquement le 
ministre d'avoir fait respecter les règlements. Il 
oubliait, le vertueux doyen, que lui-même, une 
année auparavant, en votant le renvoi de M}^^ Du- 
lay, n'eut pas demandé mieux que de. les violer. 
Mais les choses allaient de la sorte à la Comédie. 
L'intègre ministre avait l'air de soutenir publi- 
quement M. Claretie, qui se débattait péniblement 
au milieu des plus iDasses intrigues, et, dans son 
cabinet, le même M. Lockroy prêtait l'oreille aux 
influences les plus étrangères à Tart proprement 
dit. La Comédie n'était plus à Lutèce, elle était 
à Byzance. 

27 FÉVRIER. — Première représentation (à ce 
théâtre) de la Princesse Georges^ comédie en trois 

1. Distribution. — Le comte de Terremonde, M. Laroche. — 
GâIanson,M. Coquelin cadet. — Le prince de Birac, M.BaiUet, — • 
Victor M. Truffier. — De Fondette, M. H. Samary. — M. Le 
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actes, de M. Alexandre Dumas fils. — Tout a été 
dit depuis longtemps sur la Princesse Georges^ 
et nous croyons inutile de rouvrir un débat 
épuisé. L'histoire est des plus banales, et repose 
sur la lutte éternelle de la femme honnête et de la 
courtisane. Ceci admis, le caractère de la prin- 
cesse est fort beau, logiquement déduit, profon- 
dément fouillé. Le vrai succès de l'œuvre à la 
Comédie-Française, comme au Gymnase est dans 
le rôle de Séverine, parce qu'il est merveil- 
leusement vivant. Tous les traits en sont étudiés 
avec un soin minutieux et dessinés en quelque 
sorte à la loupe. Il s'en dégage une telle expres- 
sion de vérité, de vitalité, que les personnages 
artificiels, les poupées de carton qui l'entourent 
empruntent à ses reflets je ne sais quelle appa- 
rence de vie et quel air de vraisemblance. Quoi 
de plus réel que cette femme trompée et toujours 
prête à pardonner à l'homme qu'elle aime, d'au- 
tant plus irritée contre sa rivale qu'elle est plus 
indulgente pour son mari, s'en voulant à elle- 
même de sa lâcheté, mais y retombant toujours, 
et ne cessant d'avoir à la bouche les mots d'oubli, 
de pardon et d'amour, que le jour où elle reconnaît 
que le prince est irrévocablement perdu pour elle 
et qu'elle doit renoncer à sa possession. Cette 
étude eût suffi au drame. M. Dumas l'a gâtée en 
l'encadrant dans l'inutile et faux décor de son demi- 
baron, Hamel. — M"» de Péri^ny, M"»» C. Montaland. — Ro- 
salie, JLa{6. — Valentine de Baudremont, Du Minil, — Séve- 
rine, Brandès. — La baronne, Ludvoig, — Berthe, Bachel Boyer^ 
SYlvanie^Legault. 
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monde. Il l'a gâtée surtout en transigeant avec le 
dénoûment obligé de ]a situation.fCe dénouement, 
le seul possible et logique, était la mort du prince 
complément et sanction du caractère de Séve- 
rine, tel que l'auteur l'a compris et dépeint. Mal- 
heureusement, il n'en est point ainsi. 

Le comte, en quittant la princesse, a couru chez 
lui ; mais bientôt, revenant sur ses pas, il est ren- 
tré dans la maison par une porte dérobée et s'y 
est enfermé, préparant sa vengeance. Un valet, 
aussi amusant qu'invraisemblable, qui se vante 
devant ses maîtres d'écouter aux portes et qui se 
mêle, sans en être prié, de leurs affaires les plus 
secrètes, vient avertir la princesse du danger que 
court son mari. Elle seule garde, suivant lui, assez 
d'influence sur le prince pour l'empêcher de se 
rendre chez Sylvanie, où l'attend, un pistolet à la 
main, Tépoux outragé. A peine cette révélation 
du laquais achevée, Georges entre xhez sa femme. 
L'inconstance du caractère de M. deBirac se 
trahit dans cette scène décisive. Jusqu'ici nous l'a- 
vions cru seulement animé, pour la comtesse, d'un 
de ces sentiments frivoles où l'amour-propre avec 
une pointe de libertinage a plua de part que la 
passion. Pas un geste, pas un mot n^avait laissé 
deviner en lui un de ces amours à la Werther 
qui font faire tant de sottises, mais qui, au théâtre 
surtout, en font aussi tant pardonner. Si, même, 
il avait manifesté pour une des deux rivales une 
tendresse sérieuse, un respect sincère, c'était pour 
Séverine. Eh bien I voilà tout à coup ce même 
homme qui répond aux reproches de la princesse, 
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à ses prières, par des emportements dignes d'An- 
tony, emportements que rien n'a annoncés, que 
rien n'a préparés et qui sont la contradiction même 
du caractère qu'on lui a connu jusque-là. Po- 
sé au début, en amoureux exalté, en héros de 
Dumas père, il aurait fait peut-être accepter, à la 
fin, ses violences envers sa femme. Tel qu'il nous 
est présenté, le héros de M. Dumas fils devient in- 
supportable, choquant, odieux dans cette scène 
inattendue qui révolta le public le soir de la pre- 
mière représentation, il y a seize ans, et que tou- 
tes les coupures, tous les adoucissements du monde 
n'ont pas corrigée, parce qu'elle est fausse, non 
seulement dans ses détails, mais dans son prin- 
cipe. 

Au moment où Georges, hors delui.tente^ pour 
se rendre chez M™® de Terremonde, de franchir le 
seuil de la porte que lui barre sa femme, on en- 
tend un coup de feu et c'est un jeune écerVelé, 
M. de Fondette, qui se trouve là on ne sait com- 
ment, qui est tué aux lieu et place de M. de Birac. 
Ce dénouement n'avait pas été, lors de la première 
représentation de cette même pièce au Gymnase, 
du goût de tout le monde. Il n'e^t pas aujourd'hui 
moins discuté. Et le fait est qu'il ne dénoue rien 
et ne changera pas l'humeur volage du prince, qui 
ne tardera pas à abandonner de nouveau sa digne 
femme pour retomber aux mains de la première 
coquine qui passera. 

La dernière reprise de la Princesse Georges a eu 
lieu, il y a quelques années au Vaudeville, pour 
les débuts de M"® Legault dans le rôle de Sève- 
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rine. M^^® Pierson reprenait alors le rôle de Syl- 
vanie de Terremonde qu'elle avait créé au Gym- 
nase. Aujourd'hui, M^^® Le^ault joue M"^® de 
Terremonde et M^^® Brandès continue ses débuts 
au Théâtre-Français dans le rôle de la princesse 
Georges, créé jadis par Aimée Desclée. Pauvre 
Desclée ! Celait son meilleur rôle, ce fut son der- 
nier triomphe ! Comme elle était femme et prin- 
cesse dans tout ce draaie! Qu'elle loyauté d'ac- 
cent et quelle tendresse passionnée ! Mais écar- 
tons ces souvenirs. Il était bien évident que M^^® 
Brandès ne nous rendrait pas tout cela. W^^ Des- 
clée était arrivée, quand elle joua la Princesse 
Georges, au plus haut point de son talent. Elle 
était sûre de son public et d'elle-même. Elle n'a- 
vait pas seulement le génie du théâtre, elle 
possédait cette autorité que donne l'habitude du 
succès. Elle savait, pour l'avoir appris par une 
longue étude, l'art de mettre en œuvre ses qua- 
lités naturelles et d'en tirer le meilleur parti. 
C'était une artiste de tempérament, devenue co- 
médienne. Quelle comparaison pourrait-on faire 
de M}^^ Brandès à cette artiste consommée ! Hé- 
sitante au premier acte. M"® Brandès a joué les 
deux derniers actes, surtout le dernier, avec une 
émotion vraie qui a enlevé la salle. M"® Legault 
a bien rendu, même après M^^® Pierson, qui y a 
laissé un souvenir ineffaçable, la silhouette de 
Mme ^Q Terremonde. MM.Coquelin cadet etTruf- 
fiersont: le premier excellent, le second médio- 
cre, dans les petits rôles du notaire et du domes- 
tique qui fait tout découvrir. M'"® Montaland est 


L 


COMÉDIE-FRANÇAISE 39 

amusante en mère qui ne voit rien ou ne veut 
rien voir, M^^® Kaib a dit avec beaucoup de con- 
venance et de tact le grand récit du premier acte. 
M. Baillet, seul, a détonné dans l'ensemble. En- 
core qu'elle porte sa date, la Princesse Georges ne 
fait pas trop mauvaise figure au Théâtre-Fran- 
çais: un drame rapide, saisissant et brutal, com- 
me un fait divers. 

Des événements de moindre importance se suc- 
cédaient, tels que la reprise, le 13 inars, de Chor- 
millac, avec Worms, dans le rôle créé par M. Co- 
quelin *. Le 26 février, un dimanche, on avait 
célébré l'anniversaire de la naissance de Victor 
Hugo, doublement, comme six semaines aupara- 
vant celui de Molière, par la représentation en 
matinée de Hemaniet celle de Ruy-Blas, le soir. 
Afin d'augmenter les revenus de M. Dumas fils, 
et sur ses pressantes instances, on faisait précé- 
der la Princesse Georges, de VInviialion à la valse, 
une comédie de son père, introduite Tannée pré- 
cédente, par surprise, au répertoire de la Comé- 
die. Le Monde où Von s'ennuie ne devait pas tar- 
der à atteindre le chiffre de 300 représentations, 
chifTre au tiers duquel la Souris ^ ne devait ja- 
mais prétendre. Après s'être montrée dans le 
drame romantique, et avoir joué, au début de la 
saison théâtrale, la Dona Sol d'Hemani, M^^ Se- 
gond-Weber continuait ses débuts, dans leclas- 

1, Dans la pièce de M. Octave Feuillet, M"" Frémaux, Lud- 
wig et Rachel Boyer, jouent pour la première fois les rôles de 
la Baronne d'Alipers, Sophie Ledieu et W^^ Godemer, 

2. Dans la Souris^ le 22 avril, M»'« LogauU jouo pour la pre- 
mière le rôle de Ciotilde. 
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sique, par le rôle d'Andromaque ». On ne saurait 
dire qu'elle y réussît au gré du comité, puisque 
celui-ci ne devait pas la laisser partir pour ac- 
cepter un engagement à la Porte-Saint-Martin. 
M"® Rachel Boyer, qui tient à rester à la Comé- 
die-Française, et met en jeu, pour arriver à ce 
résultat, toutes les finesses de sa diplomatie fémi- 
nine, aborde pour son second début le rôle de 
Dorine de Tartuffe ; pour son troisième, celui de 
Toinette du Malade imaginaire. Enfin, à la suite 
d'une indisposition de M. Thiron, le personnage 
du marquis d'Auberive, dans les Effrontés^ deve- 
nait lot passager de M. Garraud. Tout cela nous 
conduit à la date du 18 avril, qui devait être 
celle de la reprise, fructueuse pour la Comédie, 
d'une pièce que Ton ne croyait certes pas revoir 
de sitôt sur l'affiche. 

18. AVRIL. — Reprise d'Ad/riènne Lecotivreur ^ 
drame en 5 actes, en prose, d'Eugène Scribe et 
M. Ernest Legouvé. Adrienne Lecouvreur est la 
première actrice, en France, qui ait eu à la fois de 
l'éclat sur la scène et de la considération dans la 
société. Elle fut aimée du plus brillant guerrier de 
son temps ; elle inspira au plus grand poète d'alors 

1. Dans la tragédie de Racine, M"« Frémaux joue pour la pre- 
mière fois le rôle de Céphise. 

2. DiSTRiBUTON. — Michonnelj M. de Firaudy, — L'abbé de 
Chazeuil, M. Truffier» — M. Poisson, M. JolieL — M. Quinault, 
M. YUlain, — Le prince de Bouillon, M. Leloir. — Maurice de 
Saxe, M. -A. Lmibert fils. — L'avertisseur, M. Falconnier, 
Adrien Lecouvreur, M>»« Bcurtet, -- La princesse de Bouillon, 
M"e Pier«on.— Mlle Dangeville, M"e Kalb, — La baronne Mme Per- 
son, — La marquise, Mlle Du Minil, — Mlle Jouvenot, Mi^e Lud~ 
ujig^ __ Athénaïs, Mlle MaHaLegault,— Une femme de chambre, 
Mlle Jamaux. 
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sa plus touchante élégie.Le scandale public,causé 
par le refus de sépulture, dont elle fut l'objet, 
l'explication tragique et Tafifreux soupçon qui cou- 
rurent au sujet de sa mort, ont répandu sur sa fin 
un intérêt mystérieux et ont fait d'elle une victime 
qu'on se sent tout naturellement disposé à aimer. 
Sainte-Beuve Ta dit: elle est de celles qui, vi- 
vantes, ont eu le charme, et, ce qui n'est donné 
qu'à bien peu, le je ne sais quoi du charme a sur- 
vécu : il continue d'opérer après elle. 

La dernière reprise date de treize ans et nous, 
reporte à M"® Favart, dans le rôle créé par Ra- 
chel, et à Got, dans celui de Michonnet, créé par 
Régnier. L'ingénieuse pièce nous avait déjà paru, 
quelque peu vieillie, surtout dans sa partie dra- 
matique. Seules,^ les plaisanteries sur les socié- 
taires, qui sont toujours vraies, sont restées fort 
amusantes. 

Le grand suocès de la soirée a été pour 
jjue Bartet, de plus en plus en faveur auprès du 
public. En reprenant le rôle de Rachel, l'actrice 
aimée jouait une grosse partie qu'elle a gagnée 
haut la main. M"® Bartet a été charmante de 
tout point, exquise, adorable, délicieuse dans les 
parties tendres et touchantes, manquant peut-être 
un peu de force dans les parties violentes, mais, 
encore une fois, pleine de grâce et de charme, de 
simplicité et de distinction, vraiment idéale et poé- 
tique. Deux rappels, après le quatrième acte, ont 
salué le triomphe de l'admirable artiste. Et, sans 
doute pour nous donner raison contre les criti- 
ques faciles et souvent injustes qu'on se plaît ac- 
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tuellement à adresser au Théâtre-Français, la 
soirée a été excellente pour la maison. 

M. Féraudy est absolument remarquable dans 
le rôle de Michonnet, qu'il a hérité de Got, son 
maître ; M. Leloir est un mari amusant, et M"® 
Pierson s'acquitte avec infiniment d'adresse du 
rôle de la princesse de Bouillon, que devait jouer 
M^^® Brandès. Seul, M. Albert Lambert fils nous 
a paru franchement mauvais dans le personnage, 
d'ailleurs très difficile, de Maurice de Saxe. . 

Le 8 mai, Vincenette, le petit drame en vers de 
Pierre Barbier, reprenait sa place sur l'affiche, in- 
terprétée cette fois par M. Silvain, M^^ Mon- 
taland et Du Minil. 

15 MAI. — Première représentation du Fli- 
bustier *, comédie en tr<Ms actes, en vers, de M.Jean 
Richepin. — Avant que les Anglais fussent établi 
à la Jamaïque et les Français à Saint-Domingue, 
des corsaires de ces deux nations, sous les ordres 
du Normand d'Enambuc et de Warner, s'étaient 
emparés de plusieurs îles de l'archipel des An- 
tilles. Les Espagnols battirent ces aventuriers sur 
divers points. Ceux-ci, obligés d'évacuer les terres 
qu'ils avaient occupées, prirent possession de l'île 
de la Tortue. C'est dans cette île, véritable berceau 
de la flibusterie, qu'ils .organisèrent leur société 
en la divisant en trois classes, désignées sous les 
noms de boucaniers, di habitants et de flibîtstiers. 

1. Distribution. — Legoëz, M. Got. — Pierre, M. Laroche. — 
Jacquemin, M. Worms. — Un vieux pêcheur, M. Falconnier» — 
Un vieux pêcheur, M. Hamel. — Janik, M>^» Barretta- Worms. — 
Marie- Anne, M"» Pauline Oranger. — Une jeune fille,M"« Ludwig. 
— Une vieille femme, M™» SouHé. 
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Ces derniers, animés d'une haine terrible contre 
les Espagnols, se mirent à la poursuite de leurs 
vaisseaux, qu'ils pillaient avec, acharnement et 
dont ils massacraient les équipages. Cette étrange 
société subsista pendant plusieurs années, et ne 
cessa complètement qu'après que la mort eut dé- 
truit une grande partie d'entre eux, et que les 
gouvernements d'Europe eurent choisi les plus in- 
fluents pour leur confier des postes civils ou mi- 
litaires dans les possessions coloniales. De <r fli- 
bustier 2> est né le mot flibuster, dont les matelots 
se servaient pour exprimer l'action de frauder, 
de voler ou de marauder. Un flibustier n'est pas 
seulement un brigand, un voleur à main armée ; 
c'est un chevalier d'industrie, qui vit de rapine et 
d'escroquerie; ainsi on dit communément: cet 
homme d'affaires est un flibustier. 

La « flibuste ^ n'a rien à faire, à dire vrai, 
dans la berquinade de M. Richepin, qui rappelle 
Jecm-Marie, de M. André Theuriet. L'auteur de 
la Mer et de la Chanson des G^lpaix^ des Blasphèmes 
et de la Glu, n'a-t-il pas dit un jour qu'un véri- 
table artiste devait pouvoir aborder tous les genres? 
Il le prouve en cette simple idylle. C'est dans une 
modeste cabane de pêcheurs de Saint-Malo que se 
passe la petite aventure maritime, je n'ose dire le 
drame, de M. Richepin. 

Pierre est parti depuis quinze ans, laissant 
sans nouvelles, au pays, son grand-père, le vieux 


1. Très pittoresque décor d'intérieur breton, avec la mer en per- 
spective, peint par M . Rubé. 

6. 
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Mathurin Legoëz, qui n'a jamais perdu Tespoir 
de revoir son fils; sa mère inconsolable, Marie- 
Anne, une € terrienne > enracinée, qui ne cesse 
de maudire la mer inhumaine, et la petite Janik, 
fiancée dès l'âge de quatre ans, suivant la coutu- 
me dans nos familles de pêcheurs, à l'absent 
qu'elle n'a jamais vu. Or, voilà qu'un beau jour 
au coup de V Angélus, sonné par la vraie cloche 
de Saînt-Malo, apparaît un jeunfe homme le vi- 
sage tanné par les vents. C'est Jacquemin, lé . 
frère d'armes du flibustier. A la suite d'un com- 
bat, Jacquemin a perdu la trace de Pierre et, 
comme celui qui survivra doit annoncer, la mort 
de l'autre, il apporte la terrible nouvelle. Marie- 
Anne va se décider à la dire au vieux père, quand 
celui-ci croit reconnaître en Jacquemin son pe- 
tit-fils Pierre. Et le voilà ne se sentant pas de 
joie d'avoir retrouvé son cher fieu. Mais il n'est pals 
seul à commettre l'erreur. Janik, elle aussi, a 
cru reconnaître le fiancé qu'elle attendait: elle 
l'aimait sous le nom de Pierre, elle l'aimera sous 
celui de Jacquemin. Car le frère d'armes est trop 
loyal pour abuser de la situation et lui avoue 
toute la vérité. C'est alors que le mort ressuscite, 
et que survient Pierre. 

Telle est la situation. M. Richepin nous permet- 
tra de lui dire qu'elle nous paraît plus comique 
que pathétique. Elle peut faire pleurer les gens 
sensibles, elle provoque le sourire des plus scepti- 
ques. On s'explique. Pierre reconnaît le dévoue- 
ment de son frère d'armes qui, loin de profiter de 
l'erreur, a voulu partir, se sachant aimé. Les deux 
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rivaux s'embrassent, et les amoureux s'épousent. 

Le rôle le mieux venu de la pièce est assuré- 
ment celui de cet ancien marin, vieux loup, bou- 
cané et tanné, le père François Legoëz, qui adore 
la mer près de laquelle il a toujours vécu, et qui 
a des transports et des accès de lyrisme lorsqu'il 
en parle. Il est facile, lorsqu'on fait causer de la 
mer les vieux marins, de les voir s'allumer d'en- 
thousiasme. Ils atteignent alors une poésie extra- 
ordinaire, dont le héros de M. Richepin nous donne 
l'idée très juste. Got, d'ailleurs, n'a eii qu'à laisser 
. crier en lui la voix du sang ; car, la chose n'est- 
elle pas curieuse ? L'honorable doyen de la Comé- 
die-Française, quia si bien joué le rôle du vieux 
Legoëz, est dit-on, lui-même de Saint-Malo, issu 
de famille de marins et descendant indirect de 
l'illustre Surcouf. Aussi faut-il voir son jeu natu- 
raliste, et faut-il entendre la façon dont il s'ex- 
prime au sujet des plus anciens ennemis de la côte 
bretonne. M. Got a fait là une création tout à fait 
supérieure. 

Les rôles des deux frères d'armes sont on ne 
peut mieux remplis: l'un, plus sympathique, ce- 
lui de Jacquemin, le faux Pierre, par M. Worms; 
l'autre, le vrai, qui revient en trouble-tête, par 
M. Laroche. M™® Barretta est une exquise Janik, 
et M°^® Pauline Granger est excellente sous les traits 
de Marie-Anne. 

Cette soirée était terminée par la représenta- 
tion d'une fantaisie en vers, .le Baiser^, signée du 

1. Distribution. — Pierrot, M. Coquelin cadet, — Urgèle, 
Mlle Reichenberg, 
Le rôle de Pierrot sera joué peu de temps après par M. Berr. 
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nom de M. Th. de Banville et qu'on eût mieux 
fait de laisser au Théâtre-Libre, où elle avait été 
donnée pour la première fois. Que d'autres se 
gaudissent à cette bluetle I Nous ne craignons 
pas de dire qu'elle n'était ni digne de l'écrivain 
qui n'avait pas craint de la couvrir de sa pater- 
nité devant le public, ni digne de la Comédie, qui 
l'avait imprudemment accueillie. 

29 MAT. — Reprise de Mademoiselle de Belle- 
Isle 2, comédie en 5 actes, en prose d'Alexandre 
Dumas père. Ce n'est pas, à proprement parler, 
une reprise. Il ne se passe guère d'année, en ef- 
fet, sans que la Comédie donne au moins quel- 
ques représentations de la pièce d'Alexandre Du- 
mas. Mademoiselle de Belle-Isle n'avait pourtant 
pas été jouée depuis le départ de M^^® Tholer, 
c'est-à-dire depuis plus de dix-huit mois. A l'ex- 
ception de M^^® Bartet, l'interprétation actuelle 
des principaux rôles de cette comédie est entiè- 
rement nouvelle. 

M. Febvre jouait, jadis, avec autorité le som- 
bre et farouche chevalier d'Aubigny. M"® Emilie 
Broisat s'est fait autrefois applaudir dans le per- 
sonnage un peu sentimental de M^^® de Belle-Isle, 
qui convenait bien à sa figure et à sa nature. 
Autant ils étaient tous deux excellents dans les 
rôles de Raoul d'Aubigny et de Gabrielle de 
Belle-Isle, autant ils nous semblent peu heureu- 

1. Distribution. —Richelieu, M. Febvre, — D'Aumont, M. Le- 
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sèment placés, l'un et l'autre, dans ceux du duc 
de Richelieu et de la marquis» de Prie, dont ils 
n'ont pas la légèreté voulue. 

Les anciens parlent encore de Firmin et de 
Menjaud, jouant le rôle de Richelieu. Nos souve- 
nirs personnels ne remontent pas plus haut que 
Brassant et Leroux. Ce pauvre Leroux, qui n'était 
pas un grand comédien, ne le jouait pas mal, ou 
plutôt ne le représentait pas mal, sauf dans les 
derniers temps, où sa mémoire lui faisait des 
tours cruels. Brossant le jouait dans la morgue 
et l'insolence, et manquait un peu de conviction 
aux endroits pathétiques. C'est là précisément que 
Delaunay accusait une supériorité incontestable. 
Ce n'est pas à dire pour cela qu'il ne fût très bien 
dans les autres parties du rôle : au contraire, il y 
montrait une. finesse, une gaieté, une aisance et 
une grâce tout à fait agréables. Les reproches 
qu'on aurait pu lui faire ne portaient que sur des 
nuances ; nous trouvions parfois dans tout cela 
un peu trop de gaieté tout justement, et de viva- 
cité. Nous l'aurions voulu un tant soit peu moins 
familier, moins bon enfant, et, sans exagérer cette 
bonne opinion de soi que Brossant poussait jus- 
qu'à la gourme, qu'il se montrât quelque peu plus 
hautain et plus fier. Mais, ce n'étaient là que des 
nuanças, et le remarquable comédien était arrivé 
à jouer le rôle dans la perfection. Nous l'y avons 
vivement regretté. 

M. Febvre abordait pour la première fois ce 
rôle considérable et difficile, et, tout artiste con- 
sommé qu'il est, ce n'est pas en une soirée 
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qu'il pouvait établir un pareil personnage de 
façon à ne donner prise à aucune observation. Il 
ne Ta pas fait. Il s'y est montré lourd, embarras- 
sant. En un mot, il n'y a point réussi et ne pou- 
vait point y réussir. 

M}^^ Bartet a été applaudie par la ^alle entière 
et rappelée après le troisième acte. Douce, tou- 
chante, chaste au début, elle a trouvé, à l'heure 
où elle se débat contre l'implacable fatalité, des 
éclats de désespoir et une vigueur d'accent qui 
sont vraiment de bel et bon drame. M^® Bartet 
a sauvé l'honneur de la maison ; mais que dire de 
M}^^ Broisat dans le rôle où nous av(»ns vu suc- 
cessivement Augustine Brohan, M™«» Arnould- 
Plessy et Sophie Croizette ! Que dire de M"® Broi- 
sat, sinon qu'elle ne sera jamais la femme du 
rôle ! Le jeune Albert Lambert ne réussissait pas 
mieux sous les traits du chevalier d'Aubigny 
que sous ceux de Maurice de Saxe. C'était, en 
somme, une faible représentation, et que la sa- 
gesse de l'administrateur, eût pu épargner aussi 
bien au public qu'à la dignité de la maison de 
Molière. 

Après avoir repris, le 2 juin, le Médecin volant 
de Molière, la Comédie célébrait, le 6, le 282« 
anniversaire de la naissance de Corneille par une 
représentation dans laquelle entre Horace et le 
Menteur, M. Got récitait une poésie de circons- 
tance, le Soulier de Corneille, de Th. Gautier. 

Pour complaire à M. Mounet-SuUy, l'adminis- 
trateur consent à remettre à la^ scène, pour quel- 
ques soirées, une pièce de Casimir Delavigne qu'on 
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ne s'attendait certes pas à revoir jamais sur l'af- 
fiche de la Comédie-Française. M. Mounet-SuUy 
avait eu du succès autrefois dans une Famille 
au temps de Luther^, alors qu'il s'essayait aux 
matinées Ballande et préparait ses débuts dans 
la maison de Molière. Mais ce rôle de Paolo 
qui est, à la vérité, bien dans ses cordes, il l'avait 
quelque peu oublié depuis quinze ans, et l'époque 
à laquelle on était arrivé ^ . pouvait seule faire 
excuser cette fantaisie de la part d'un artiste de 
talent qui avait surtout voulu se passer un caprice 
d'enfant gâté. 

3 JUILLET. — Molière fait recette ce soir en sa 
propre maison, et le public est venu en foule pour 
écouter le Mùanihrope et le Malade imaginaire. 

11 y avait près d'un an que M. Leitner, premier 
prix de tragédie et de comédie aux précédents 
concours du Conservatoire, paraissait pour la pre- 
mière fois sur les augustes planches du Théâtre- 
Français. Il jouait alors Don Carlos d'jHemam, 
et n'a jamais joué jusqu'ici d'autre rôle ^ Au Con- 
servatoire, il nous avait déjà dit la grande scène 
du Misanthrope Très embarrassé sous la perruque 

1. Distribution. — Paolo, M, Mounet-Sully.-^ Luigi, M. Silvain 
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2. C'est vers celle époque (jue la Comédie-Française fit frapper 
en Thonneur de son doyen, à la Monnaie, une médaille d*or com- 
mémorative que M. Claretie remit solennellemeat à M. Got en pré- 
sence de tous les camarades de Tartiste. M. Got était à ce même 
moment assez souffrant, et à plusieurs reprises, dans les derniers 
mois de celte année, il lui sera prescrit d'interrompre son ser- 
vice à la Comédie-Française. 

3. M . Leitner avait également joué dant le Cid le petit rôle de 
Don Sanche, en même temps que M. Albert Lambert fils prenait 
possession, dans la tragédie de Corneille, du rôle de Rodngue. 
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et le costume Louis XIV, qu'il porte aussi mal 
que possible. M. Leitner ne nous a point paru 
aussi médiocre dans l'homme aux rubans verts 
que quelques-uns voulaient me le dire. 

Ce jeune homme a une superbe voix de théâtre, 
et c'est avec une intelligence évidente et de belles 
intonations qu'il a dit le terrible rôle d'Alceste. 
M. Leitner a parfaitement rendu le côté sombre 
du personnage. 11 ^ merveilleusement enlevé la 
chanson du premier acte. Mais c'est surtout dans 
le répertoire du drame moderne que M. Leitner 
pourra se tailler une personnalité, et nous l'atten- 
dons avec confiance dans un rôle en habit noir, 
qui sera bien mieux son affaire. 

Gélimène est assurément le type de femme le 
plus original et le plus complet qui soit sorti du 
génie de Molière. La comédienne qui sait porter 
un tel rôle et s'y incarner est vraiment une grande 
artiste. M^^® Legault y a montré de bien réelles 
qualités : de la grâce, de la finesse, du tact et de 
la mesure, de l'émotion et de la gaieté quand il le 
fallait, et même de la sincérité. Que peut-on de- 
mander de plus pour une première lois à la char- 
mante artiste, qui, au contraire de son camarade 
Leitner, s'était prodiguée depuis son entrée à la 
Comédie-Française dans la comtesse du Legs, dans 
]y[me (Je Terremonde de la Princesse Georges, 
dans Charlotte d'Auberive des Effrontés et dans 
M°^® de Léry du Caprice ? 

M}^^ Laine, qui débute ce même soir par le rôle 
d'Angélique du Malade imaginaire, est une pen- 
sionnaire de rOdéon qui s'est fait remarquer au 
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Gymnase, dans Désirée Delobelle de Fromont jeune 
et Risler aîné^ et au Châtelet dans Catherine de 
Germinal. Point jolie, elle a du sentiment, et nous 
a dit hier avec infiniment de justesse ce petit rôle 
dans lequel on l'a très justement applaudie. 

18 JUILLET. — Reprise d'Œdipe-Roi^ tragédie en 
cinq actes, de Sophocle, traduite par Jules La- 
croix. Sachons gré au traducteur de Sophocle, de 
la conscience de lettré et d'admirateur fervent 
des classiques qu'il a mise en son œuvre ardue. 
Jules Lacroix en voulait à Voltaire d'avoir adouci 
les angles un peu durs de la « mésaventure 2> 
du fils de Laïus, et, en homme qui ne projetait 
rien moins que de mettre Shakespeare entier en 
vers français, il nous a rendu le drame vers pour 
vers et les chœurs antistrophe pour antistrophe : 
on ne pouvait vraiment lui demander davantage. 
Par malheur, M. Perrin, qui remonta la pièce le 
premier, ne craignit pas d'agir dans un sens dia- 
métralement opposé à celui que visait Jules La- 
croix. Il mit Œdipe à la sauce moderne, et le dé- 
cor superbe qu'il fit brosser spécialement, la mu- 
sique pleine de caractère d'Edmond Membrée 
qu'il fit exécuter, la figuration qu'il mêla très ha- 
bilement à Taction, tout cela parut d'un goût si 
exquis aux spectateurs de 1881, que la pièce en 
fut reléguée au second plan et, qu'aujourd'hui en- 

1. Distribution. — Tirésias, M. Maubant. — Œdipe, M. Mou- 
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core, les horreurs qui y sont accumulées nous 
paraissent longues et fastidieuses. 

Nos lecteurs connaissent par le menu l'histoire du 
roi de Thèbes. On peut reprocher au traducteur 
de Sophocle un peu de lourdeur peut-être, et 
quelque pudibonderie dans le choix des expres- 
sions ; mais on doit louer Técrivain de' n'avoir 
rien ajouté à l'œuvre originale, de n'avoir trans- 
posé aucune scène, de n'avoir pas modifié la mar- 
che puissante et simple de l'action tragique, en- 
fin de n'en avoir pas atténué le caractère. La tra- 
duction est pieuse et fidèle, et, si quelquefois la 
rime accuse un peu de pauvreté, il ne faut pas ou- 
blier que Jules Lacroix a terminé son œuvre en 
1858, à une époque où la rime n'avait pas encore 
fait fortune. Dans cette translation du texte grec 
en vers français, les cinq grandes scènes d'Œdipe 
conservent donc leur allure et leurs proportions. 
L'intérêt naît comme un petit point noir qu'on dé- 
couvre en mer, à l'horizon. Il grossit peu à peu. 
Il s'étend par un merveilleux crescendo pour 
éclater, orage grandiose et terrible, dans la région 
des plus honteuses misères et des plus poignantes 
douleurs humaines. C'est un modèle d'action dra- 
matique, devant lequel le répertoire moderne 
pâlit d'une étrange façon. Le drame grec se pour- 
suit en ligne droite, sans épisodes inutiles, sans 
arrêt, sans repos, toujours plus pressant, plus 
féroce, plus implacable, pour atteindre les ex- 
trêmes limites de Thorreur. 

L'interprétation se résume dans M. Mounet- 
Sully. Cette création, précédant de quelques 
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années celle d'Hamlet, marqua dans la carrière 
du sympathique artiste, qu'elle mit au premier 
rang de nos tragédiens. La fougue qu'il y déploie 
est bien plus une qualité qu'un défaut ; les élans 
de passion, qu'il compose admirablement, sont 
servis chez lui par une voix et une <r plastique » 
superbes ; il rend les effets de terreur avec un 
rictus effrayant; le récit, qu'il scande et dont il 
fait des images d'une façon tout à fait person- 
nelle, lui a mérité hier de triomphantes ova- 
tions, Œdipe est décidément digne d'Hamlet. 

Les rôles de Jocaste, de Tirésias, de l'esclave, 
de Laïus et de l'envoyé du palais, de Créon et du 
coryphée, donnent simplement la réplique au 
personnage d'Œdipe ; ils sont remplis avec talent. 
Il suffit de nommer des artistes de la valeur de 
Maubant, de Laroche, de Silvain, de Dupont- 
Vernon, de Martel, de M^^® Lloyd, qui, non sans 
succès, continue ses débuts dans le grand emploi 
tragique, et de M^^^ Hadamard et Du Minil, qui, 
restant toutes deux dans le sentiment antique, 
donnent le charme de leur diction savante et 
rythmée aux intermèdes poétiques des jeunes 
filles thébainés. 

27 JUILLET. — Tout a été dit sur V Aventurière, 
que reprend ce soir la Comédie-Française, pour 
la continuation des débuts de M. Leitner et de 
M^^® Laine. Nous n'affirmons pas que, du premier 
coup, M. Leitner s'est rendu maître du rôle de 
Fabrice, pour lequel il est encore un peu jeune ; 
mais avec une voix magnifique, il a du mordant 
et de la chaleur, et s'est fait, plusieurs fois, sin- 
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cèrement applaudir. M"® Laine dit toujours juste, 
mais elle devra se garder de tomber dans le 
mode pleurnichard. 

jyjne Pierson n'a pas la grande allure, le jeu 
large et puissant de M^^ Arnould-Plessy, ni 
le persiflage hautain de M^^® Croizette, qui sut 
triompher du personnage où avait échoué Sarah 
Bernhardt ; mais elle se tire sans trop faiblir de 
la lourde tâche qui lui incombe. Elle comprend 
et rend parfaitement les parties du rôle où dona 
Clorinde met en œuvre les ressources de sa co- 
quetterie et de sa perfidie. 

Leloir succède à Coquelin dans le rôle d'Anni- 
bal. Il convient de rappeler que cet Annibal fut 
un des plus complets triomphes de M. Coquelin. 
Ce maître comédien y déploie un merveilleux 
éclat d'allures et de voix. Le grand Lenoir y est 
charmant et le joue, sans charge aucune, avec 
une certaine originalité même. M. Laroche a de 
la dignité et de l'émotion, et il a été justement 
applaudi dans Monte-Prade. 

Dans le Jeu de l'amour et dît hasard, qui suc- 
cède à V Aventurière, M^^® Nancy-Martel, sous les 
traits de Sylvia, est tout bonnement exécrable. 
Quelques jours après, la charmante actrice se re- 
levait, il est vrai, de cet échec, en donnant très 
intelligemment la réplique à M. Prud'hon dans le 
délicieux proverbe d'Alfred de Musset, // faut 
qu'une porte soit ouverte ou fermée. 

12 SEPTEMBRE. — Rcprisc de Mithridate, tra- 
gédie en cinq actes de Racine. 

Le Théâtre-Français fait en Thonneur de 
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M.Maubant, qui songe à prendre sa retraite, et du 
jeune Lambert, qui se pousse du mieux qu'il peut 
vers le sociétariat, une belle reprise de Mithndate^, 
l'un des chefs-d'œuvre de Racine les. plus appré- 
ciés des gens de goût et de savoir. Le caractère si 
énergique, si passionné, si astucieux et si grand 
en même temps de Mithridate est fidèlement tracé 
d'après Plutarque, Qu'importe, après cela, qu'il 
appelle Monime « madame? * Les railleurs exigent- 
ils que Mithridate parle la langue du royaume de 
Pont? Le bandeau royal dont Monime veut se. 
servir pour s'étrangler et les paroles qu'elle lui 
adresse lorsqu'il a trompé son espoir sont égale- 
ment une traduction exacte de Plutarque. Ce qui 
n'appartient qu'à Racine, c'est la grâce exquise, 
c'est la modestie, c'est la noble pudeur de ce rôle 
charmant. 

Les opinions des spectateurs de cette reprise 
nous ont d'ailleurs paru très diverses au sujet de 
Mithridate. Il leur a semblé que ceux qui connais- 
saient le mieux la pièce, qui étaient le plus au 
courant du drame de Racine et des faits historiques 
d'où il est tiré, moins satisfaits que ceux auxquels 
Mithridate offrait au moins la nouveauté qu'on 
trouve aux choses oubliées. Ceux-ci, en effet, se 
sont aisément laissé prendre aux beautés de l'œu- 
vre et au semblant d'intérêt de l'action. L'amour 
réciproque de Xipharès et de Monime, combattu 
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par le devoir et traversé par des crises poignantes, 
n'est-il pas dépeint par Racine avec cette délica- 
tesse exquise qui était le fond de son cœur pas- 
sionné? 

Si M. Maubant n'a jamais complètement réussi 
dans le personnage de Mithridate, il lui donne 
au moins un très noble aspect, il en exprime 
avec force le désespoir hautain, enfin il en rend 
la mort avec un sentiment très touchant et très 
fier. 

Admirablement costumé en prince asiatique, 
M. Albert Lambert fils est un très élégant 
Xipharès. Encore que la diction ne soit pas tou- 
jours très nette, et que sa façon «de <r chanter » 
les vers tourne volontiers à la monotonie, le 
jeune Lambert est en grand progrès : Oreste, 
Hernani et Xipharès lui sont une triple revanche 
de Maurice de Saxe. M. Dupont- Vernon joue avec 
vigueur et avec une intelligence parfaite le rôle 
ingrat de Pharnace. Enfin, M. Martel fait de la 
façon la plus chaude et la plus saisissante le dra- 
matique récit d'Arbate. 

€ Le rôle de* Monime, a dit M^^® Clairon 
dans ses curieux mémoires, est un des plus no- 
bles et des plus touchants qui soient au théâtre ; 
mais c'en est un des plus difficiles. Sans cris, sans 
emportement, sans moyen d'arpenter le théâtre, 
d'avoir des gestes décidés, une physionomie va- 
riée, imposante, il paraît impossible de sauver 
le rôle de la monotonie qu'il offre au premier as- 
pect; ces secours aideraient l'actrice, mais ils se 
raient autant de contre-sens pour le personnage. » 
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M"® Dudlay s^est souvenue des recommanda- 
tions magistrales de M}^^ Clairon et, reprenant le 
rôle où nos pères ont applaudi Rachel, où nous 
avons applaudi nous-mêmes M^^"* Favart et 
Mme Sarah Bernhardt, et où M^^® Bartet serait 
charmante, à coup sûr, elle s'est très habile- 
ment modérée, de manière à faire oubHer qu'elle 
excellait surtout dans la véhémence et dans la 
passion. Aussi louerons-nous son expression 
touchante, quand elle s'adresse à Xipharès ; sai- 
sissante, quand elle soupçonne le piège où Mi- 
thridate l'a fait tomber ; très digne quand, après 
l'aveu qu'il lui a arraché, elle lui refuse sa 
main ; déchirante, enfin, quand elle veut mourir. 

22 SEPTEMBRE. — Première représentation (à 
ce théâtre) de François le Cha/rrvpi^^ comédie en 
3 actes, de George Sand. — Cette pièce date de 
1849. C'est la seconde pièce de George Sand. La 
première avait été Cosima, dont la chute éclatante 
avait précédé de trois ans environ le non moins 
bruyant succès de François le Champi. Nous ne 
donnerons pas ici l'analyse d'une pièce si connue. 
Dans l'idylle, George Sand reste inimitable. 

Le dénouement du drame jadis avait froissé 
quelques consciences susceptibles, on avait môme 
prononcé le mot d'inceste moral : François se ma- 
riant avec sa mère adoptive... Il est de fait que 
cela nous choque assez. Madeleine n'a aucun lien 
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de parenté avec François, il est vrai, mais elle Ta 
élevé, et il reste au cœur une répugnance invo- 
lontaire ; nous ne pouvons supporter cet amour 
filial converti en amour conjugal et légitime, sur 
lequel la loi a passé. 

N'importe, on a revu, comme toujours avec 
plaisir, ce chef-d'œuvre de passion et de style, 
une des rares pièces de George Sand qui ait 
franchement réussi au théâtre et qui n'ait pas 
fait tort au roman d'où elle est tirée. François le 
Choiïnpi a été admirablement mis en scène par 
M. Laroche, et interprété, à cette prise de posses- 
sion par le Théâtre-Français, avec un ensemble 
parfait, sur lequel se détachent au premier plan 
jyfme Barretta et M. de Féraudy. Il est impossible 
de mieux comprendre le rôle de Mariette, et de 
lui donner une physionomie plus vraie et plus 
intéressante que ne l'a fait M"^® Worms-Barretta ; 
la coquetterie, l'amour naissant, la jalousie, la 
malice poussée jusqu'aux confins de la méchan- 
ceté, enfin le repentir avec ses larmes irrésisti- 
bles, la charmante comédienne a rendu toutes 
ces nuances avec une variété de talent que nous 
ne saurions trop louer. M. de Féraudy a pris sur 
le vif le type de Jean Bonnin, ce paysan dont 
l'enveloppe, qui est celle d'un Jocrisse, recouvre 
tant de finesse, de bon sens et d'honnêteté naïve. 
jyjiie pierson, qui reprenait le rôle autrefois créé à 
rOdéon par M"^® Marie Laurent, est fort touchante 
et fort sympathique dans le personnage de Made- 
leine, rôle sans action, purement passif, mais 
autour duquel gravite toute la comédie de 


COMÉDIE-FRANÇAISE 59 

George Sand. Uyfaut éteindre la voix et le 
regard, et cependant justifier aux yeux du spec- 
tateur l'inclination amoureuse de François le 
Champi. M^^® Pierson y a été très appréciée et 
très applaudie. M. Gocheris avait obtenu le pre- 
mier prix de comédie, au Conservatoire, en jouant 
non sans chaleur, une scène des Faux Ménages : 
il montrait de Taisance à la scène et promettait 
un gentil amoureux. Il dit juste, aune excellente 
tenue, de la distinction même, et, ce qui ne gâte 
rien pour un jeune-premier, c'est un fort beau 
garçon. Il mérite des éloges pour la composition 
du rôle du Champi, dans lequel il avait l'honneur 
de débuter. 

M"^® Céline Montaland a remporté un véritable 
succès de beauté et de talent dans le rôle de la 
Sévère, la mauvaise femme de village. Et il n'est 
pas jusqu'à W^^ Fayolle, excellente dans celui de 
la vieille Catherine, et M"® Laine, soUs les traits 
du petit Jeannic, qui n'aient eu leur part dans le 
triomphe du Champi, 

La comédie de George Sand était suivie du 
Bonhomme Jadis, la toujours spirituelle bluette 
de Murger. M. Lenoir rend avec beaucoup de 
verve l'aimable rôle qui fut un des bons de 
M. Talbot, et M^^® Reichenberg est une bien 
exquise grisette. 

31 OCTOBRE. — Première représentation dePepa*, 

1. Distribution. — Raymond de Chambreuil, M. Febvre, - 
Jacques de Guerche, M. Le Bargy. — Ramiro Vasquez, M. de 
Féraudy, — Santiago, Gravollet, — Benito, M. Cocheris. — Papa 
Vasquez, M"» Retchemberg. — Yvonne de Chambreuil, Mllo 
Bartet — Mosquita, M^e Ludwig. 
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comédie en trois actes, en prose, par MM. Henri 
Meilhac et Louis Ganderax. — Nous serions fort 
embarrassés s'il nous fallait classer cette œuvre 
théâtrale dans l'un bu l'autre des ordres que com- 
porte la dramaturgie contemporaine. Pepa n'est 
point une comédie de mœurs. Les auteurs ne 
nous ont point paru avoir eu le dessein de porter 
leurs investigations de ce côté. Ce n'est pas da- 
vantage une comédie de caractère. Tous ces per- 
sonnages, nous les connaissons pour les avoir vus 
déjà un peu partout, et ils n'ont été, par MM. Meil- 
hac et Ganderax, ni plus observés, ni mieux étu- 
diés. Ce mari, viveur et repenti, porte ailleurs 
tel nom que nous pourrions citer. Ce gentilhomme 
exotique a défrayé, depuis de longues années 
déjà, tout le théâtre contemporain. On l'a vu dans 
le vaudeville et dans l'opérette, dans la comédie 
et même dans le mélodrame. C'est une vieille 
connaissance pour les spectateurs qui ont pu 
l'examiner à loisir par le gros et par le petit 
bout de la lorgnette. Serait-ce le caractère de la 
séduisante Pepa, cette petite Américaine des pays 
du Sud, que les auteurs auraient voulu étudier 
tout particulièrement dans le cadre de la société pa- 
risienne ? Cela n'est pas probable et la portée litté- 
raire de leur œuvre n^est pas de ce côté-là. Pepa, 
pas plus que son oncle, le président Ramiro Vas- 
quez, ne nous est inconnue. Elle a été l'héroïne 
de beaucoup de vaudevilles, au boulevard, avant 
d'emprunter la charmante physionomie de M^^^Rei- 
chenberg, pour apparaître à nouveau devant le 
public. 
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La pièce de MM. Meilhac et Ganderax «erait, à 
tout prendre, plutôt une comédie d'intrigue. Et, 
cependant, cette intrigue est bien peu de chose. Les 
DOLoyens employés par deux écrivains, dont Tun 
est un vétéran de la littérature dramatique et 
l'autre un débutant au théâtre, pour amener à 
réconciliation deux époux divorcés et rapprocher 
deux jeunes gens qui s'aiment sans le savoir, ne 
représentent pas un modèle d'intrigue. Il n'y a 
pas la moindre surprise à un moment quelconque 
de ces trois actes. Il ne faut pas être grand clerc, 
après l'apparition de M. de Chambreuil chez sa 
femme, pour deviner ce qui arrivera. On ne sera 
pas dérouté un seul instant. Le public a dans la 
main, dès le lever du rideau, le fil de cet imbro- 
glio. C'est plutôt du théâtre de conversation 
qu'ont voulu faire les auteurs de Pepa. Le dia- 
logue y est en effet, d'un bout à l'autre, très vif 
et très rapide, bien que nous n'y ayons pas re- 
trouvé cependant la griffe accoutumée de Meil- 
hac. La solennité du lieu aura empêché son es- 
prit de se donner carrière. Ah I si cette pièce 
avait été destinée aux Variétés, combien il eût 
accentué le type, et combien le dialogue eût 
gagné en pittoresque, en mondain I II faut bien le 
dire, la place de Pepa n'était pas aux Français, et 
en l'écrivant, de complicité avec son jeune colla- 
borateur, l'auteur de Petite Marquise a dû 
avoir bien des tentations du côté du boulevard 
Montmartre. Il aurait eu la distraction d'en en- 
voyer le manuscrit à M. Bertrand, que cela ne 
nous étonnerait pas. Mais l'Académie et la R&oue 
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des Deux Mondes ne le perdaient pas de vue, et 
la pièce dut reprendre sa première destination. 
Si les Variétés ont perdu une bonne pièce, la 
Comédie-Française n'y a, en somme, gagné 
qu'une comédie de genre, comme elle en compte 
déjà beaucoup qui ne comptent plus dans son 
vaste répertoire. On goûtera dans Pepa la re- 
cherche précieuse de la langue, le jeu fin et spi- 
rituel des acteurs, le goût et la distinction de la 
mise en scène ; mais on n'y trouvera pas cet inté- 
rêt qui s'attache, soit à une intrigue habilement 
conduite comme dans une comédie de Scribe, 
soit à une étude du cœur humain comme dans 
une pièce de Molière, soit même à la satire de 
nos mœurs comme dans le Monde où Von s'en-- 
nuie^ de M. Edouard Pailleron. 

Arrivons à l'analyse de la pièce. 

Pepa, est une jeune Américaine, née dans le 
voisinage de la Terre de Feu, probablement, car 
il nous serait très difficile de préciser autrement 
que par approximation le pays, qu'en sa qualité 
de président civil, l'oncle de Pepa, le citoyen Ra^ 
miro Vasquez, a gouverné militairement. Orphe- 
line dès son plus bas âge, elle a été élevée par 
cet oncle,- qui en descendant malgré lui du pou- 
voir qui était pourtant nécessaire à sa fortune, 
n'a trouvé rien de mieux que de se faire accrédi- 
ter par son pays auprès de toutes les cours de 
l'Europe, en qualité d'envoyé extraordinaire. Et 
Ramiro Vasquez est venu se fixer à Paris, avec 
sa nièce, que par sage précaution il a placée 
dans un couvent du faubourg Saint-Germain, où 
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Pepa, qui vient de toucher à sa majorité, habite, 
comme pensionnaire, un appartement particulier 
qui tient à la fois du boudoir mondain et de la 
cellule religieuse, en compagnie d'une jeune mu- 
lâtresse Mosquita, qu'elle bat pour se détendre 
les nerfs et qui lui tire les cartes tandis qu'elle 
fume, en se promenant, des cigarettes havanaises 
de qualité supérieure. Mais, tout en fréquentant 
les coulisses des théâtres d'opérettes , Romiro 
Vasquez sert les intérêts généraux de son pays 
au point de vue de son intérêt particulier. 11 a 
mis en action le dessus et le dessous de sa terre 
natale, les céréales et les mines d'argent. 

Dans ses conseils d'administration, il excelle à 
faire miroiter les noms les plus titrés. A Monte- 
Carlo, où il cultive en partie double, la noire et 
la rouge, Ramiro a fait la connaissance du mar- 
quis de Chambreuil. Il s'est tout de suite lié 
d'étroite amitié avec lui. Son originalité, sa dis- 
tinction, son élégance, l'ont séduiti 11 ne rêve 
plus que d'en faire le mari de sa nièce. C'est 
pour cette proposition qu'il tombe un beau matin 
dans la chambre de Pepa, au milieu d'une réus- 
site manquée par Mosquita, au grand désappoin- 
tement de -la nièce de Ramiro. Quelle enseigne 
que celle du marquisat de Chambreuil dans les 
conseils d'administration de ses mines d'argent 1 
La proposition n'est pas toutefois, au goût de 
Pepa. Le couvent dans lequel elle a grandi a pré- 
cisément servi d'asile à M™® de Chambreuil pen- 
dant tout le temps qu'a duré le scandaleux pro- 
cès de son divorce, Yvonne de Chambreuil y est 
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devenue la meilleure amie de Pepa Vasquez, 
qu'elle vieut encore voir assez souvent depuis que 
les juges lui ont rendu sa pleine et entière liberté. 
C'est pourquoi, dans ces conditions, il lui répu- 
gnera de devenir la seconde femme du premier 
mari de sa bonne amie Yvonne. D'ailleurs le cœur 
de Pepa est pris, W-^^ Vasquez a connu, chez 
Yvonne, un jeune gentilhomme, Jacques de Guer- 
che, dont elle a pris pour elle les assiduités, et 
précisément aujourd'hui même M°^« de Gham- 
breuil lui a promis de venir la voir pour lui faire 
l'annonce d'une grande nouvelle. Gette* grande 
nouvelle, elle ne doute pas un seul instant que 
ce ne soit la demande de sa main pour M. de 
Guerche. Quel désappointement lorsqu'elle ap- 
prendra de la bouche d'Yvonne que c'est elle qui 
va épouser M . de Guerche ! 

Mais Pepa est forte, elle aime Yvonne de tout 
son cœur. La pensée du bonheur de son amie lui 
fait la résignation douce, et elle accepte de con- 
naître M. de Chambreuil en prenant le bras de 
son oncle pour aller déjeuner au café Anglais. 

Tel est ce premier acte, à l'issue duquel nous 
ne doutions plus, après une réussite de Mosquita, 
que Pepa épouserait au dénouement M. de Guer- 
che. Il est joli, ce décor du premier acte, avec 
ses bibelots, ses meubles soyeux, son piano, ses 
images de la Vierge et ses chapelets appendus 
aux murs. C'est le boudoir de Pepa dans le cou- 
vent du faubourg Saint-Germain. C'est bien le 
cadre qui convient à une jeune Espagnole d'ou- 
tre-mer, évaporée, dévote et mondaine à la fois. 
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Au second acte, M. de Gu«trche s'est installé en 
fiancé triomphant chezM"^® de Chambreuil. C'est 
vainement qu'Yvonne essaye de le congédier. Il 
se refuse à partir, surtout lorsqu'il apprend que 
M: de Chambreuil doit avoir le jour même un 
entretien avec celle qui va devenir sa femme. Il 
fait à son ami Raymond de Chambreuil un accueil 
glacial que celui-ci ne s'explique pas tout d'abord. 

C'est au sujet de ce nouveau mariage que 
M"^® de Chambreuil a désiré avoir un suprême 
entretien avec celui qui fut son mari. Le divorce 
ne lui suffit pas. Ses bonnes amies du faubourg 
Saint-Germain lui ont déclaré qu'elles ne la rece- 
vraient plus si sa nouvelle union n'était pas bénie 
par l'Église. Et, l'Église ne reconnaissant pas le 
divorce civil, force lui est bien d'obtenir l'annu- 
lation de son mariage en cour de Rome. 

En cour de Rome! tel devait être, paraît-il, tel 
était même le titre de la comédie de MM. Meilhac 
et Ganderax. Cela n'ajoutait pas grand'chose à 
l'affaire parce que ce n'est pas là le fond de la 
pièce ; mais cela avait un parfum tout particuliè- 
rement alléchant. Elle est bien jolie, la scène en- 
tre Yvonne et Raymond, pleine d'observations 
vraies. Pour obtenir Tannulation qu'elle souhaite, 
il faudrait l'adhésion du mari. Il faudrait que 
celui-ci écrivît lui-même au pape pour lui décla- 
rer que son consentement a été violenté. Et 
comme on sent à travers toute la coquetterie 
de M*"® de Chambreuil, qu'elle est ravie au 
fond d'elle-même de se retrouver face à face avec 
le maître aimé d'autrefois ! Mais elle a son amour- 
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propre de femme. Elle ae pardonne pas au volage 
époux qu'elle sent bien Taimer toujours. 

Toujours est-il qu'à eux deux ils jouent la co- 
médie des méprises de Tamour, de même c^ue 
Jacques et Pepa la jouent de leur côté pour leur 
propre compte. Enfin M. de Chambreuil, qui est 
avant tout un galant homme, se rend aux désirs 
de celle qui fut sa femme. Mais, mis en présence 
de Pepa Vasquez, leur dépit à tous deux se fait 
jour et ils s'offrent de s'épouser. 

Vous avez deviné maintenant ce qui va se pas- 
ser. Tout le monde a fait fausse route depuis le 
commencement. Raymond a deviné l'amour par- 
tagé, quoique ignoré, de Jacques et de Pepa, et, 
pour reconquérir le cœur de sa femme, il s'as- 
sure adroitement la complicité de cette dernière. 
Dans les reproches qu'il adresse à Yvonne, dans 
l'aveu spontané de sa faute, dans les regrets qu'il 
exprime, Pepa l'encourage et le pousse. Et voilà 
le viveur repenti, poussé par Pepa, aux pieds de 
celle qu'il n avait jamais cessé d'aimer et dont 
avaient surtout contribué à le séparer les rancu- 
nes d'une belle-mère. 

Après cela, on devine le reste. Cette réconci- 
liation amène le nouveau mariage d'Yvonne, mais 
avec son premier mari. Et le mariasse de Jacques 
et de Pepa va de soi. Et Benito Vasquez tombe 
en plein dans ce chassé-croisé de l'amour, pour 
bénir l'union qui s'est faite sans lui et donner à 
Jacques de Guerche le nom de fils qu'il donnait un 
moment auparavant, avec la même facilité, et 
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pour les besoins de sa cause, à Raymond de Cham- 
breuil. 

On avait grande confiance, au Théâtre-Français, 
dans la carrière que cette pièce était appelée à four- 
nir. Cependant, si l'interprétation était parfaite du 
côté des dames, on ne saurait en dire autant en 
ce qui concernait les hommes, excepté Frédéric 
Febvre, qui composait avec son art accoutumé la 
silhouette du mari. De grandes manières, une 
prestance superbe, jusqu'au bout des ongles l'es- 
prit incarné des auteurs, une diction fine et mor- 
dante, un sentiment exquis, Febvre apporte tout 
cela dans la composition du personnage de M. de 
Chambreuil. Mais, à côté de lui, il faut louer seu- 
lement la bonne volonté de M. de Féraudy, qui a 
fait ce qu'il a pu, mais dont la jeunesse éclate 
malgré lui sous le toupet blanchi du président Vas- 
quez. C'est à défaut de Got et de Thiron que ce 
jeune artiste a pris ce rôle; on ne saurait donc 
lui savoir mauvais gré de ne pas y avoir apporté 
toutes les qualités d'acquis et d'expérience de ses 
aînés. Il a tiré son épingle du jeu, et c'est déjà 
quelque chose ! Quant à M. Le Bargy, il est, et reste 
un amoureux transi. Ne pouvait-on trouver un 
autre que lui pour ce rôle de Jacques de Guerche ? 
Nous n'avons que des éloges à adresser à M^^® Rei- 
chenberg, qui est une ravissante Pepa, espiègle 
quand elle arrête son oncle sur le seuil d'indis- 
crétions qu'elle ne doit pas entendre, enjouée avec 
M. de Chambreuil quand elle joue le dépit, sen- 
timentale avec M. de Guerche quand elle com- 
prend que les cartes de Mosquita donnent enfin 

8. 
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raisonà ses espérances. M^^**Bartet est charmante, 
comme toujours, sous les traits de M™®deCham- 
breuil. La femme et la comédienne ont été confon- 
dues par le public dans la même admiration. 

La matinée du 30 septembre avait été donnée 
au bénéfice de la Société des artistes dramati- 
ques. On avait profité de la circonstance pour 
satisfaire un caprice de M. Febvre, celui de re- 
jouer uii des rôles cçéés par lui trente ans aupa- 
ravant, sur la scène du Vaudeville. Les Brebis 
de Pam^rge*, un petit acte de MM. Meilhac et 
Halévy, fit donc c^ jour-là son apparition au 
programme Molière avec le Dépit amoureux et le 
Malade imaginaire encadrait la pièce des auteurs 
de la Belle Hélène. Plus tard, les Brebis de Panurge 
serviront de lever de rideau à une pièce de 
M. Meilhac. MM. Baillet et de Féraudy re- 
prennent, dans Un Parisien^ les rôles créés par 
MM. Coquelin et Thiron ; M. Berr entre en pos- 
session du valet de Francillon, établi par Coque- 
lin cadet. Le Médecin malgré lui prête les traits 
de Sganarelle à M. de Féraudy et ceux de la 
nourrice Jacqueline à M^^® Rachel Boyer, M. Al- 
bert Lambert, qui avait joué le rôle d'Oreste, 
dans Andromaque, aborde celui d'Hernani à côté 
de M. Le Bargy, qui joue Don Carlos, et de 
M}^^ Dudlay, qui reprend celui de Dona Sol. 
Enfin M"® Ludwig, s'essaye dans les Folies amou- 
reuses de Regnard, qu'un professeur de l'Univer- 
sité, qui s'est érigé en critique influent, décla- 

1. Le 30 septembre, les Brebis de Panurge ont pour inter- 
prètes : M. Febvre, M"» Bartet, W^ Ludwig. 
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rait ne pas comprendre. Enfin, le 15 novembre, 
la Comédie nous rendait un des plus exquis petits 
actes de M. Octave Feuillet, qui venait d'être 
frappé par un deuil cruel*: Un Cas de conscience 
était, à cette reprise, interprété par M"^® Nancy 
Martel, MM. Leloir et Baillet, ce dernier, hélas ! 
dans un rôle créé par Bressan, M^^® Nancy Mar- 
tel, non moins hélas ! dans un rôle établi par 
M^® Arnould-Plessy. Muses de la Comédie-Fran- 
çaise, couvrez-vous de vos voiles ! 

29 NOVEMBRE. — M"® Bertiuy, que nous pré- 
sente ce soir M. Claretie, sous les traits de la Cé- 
cile d'il ne faut jurer de rien, est cette jeune fille 
qui obtenait d'emblée, au dernier concours du Con- 
servatoire, le premier prix de comédie avec une 
scène deiVos bons Villageois, deM. Victorien Sar- 
dou. Elle n'avait pas alors seize ans. C'est à peine 
si elle vient de les atteindre. Elle a donc l'âge du 
personnage, coïncidence qu'il n'est pas toujours 
donné de rencontrer au théâtre. M^^® Bertiny a du 
premier coup très bien réussi. Elle a, dans ce rôle, 
fait preuve d'une ingénuité dont le personnage 
ne saurait se passer; mais, mieux encore, elle y a 
montré du naturel et de la simplicité. Elle a joué 
en jeune fille et non en ingénue de théâtre, sans 
affectation, sans afféterie. C'est la première fois, 
pour notre part, que nous voyons jouer ce rôle 
avec cette réserve et cette sobriété de moyens. 
Les ingénues qui s'y sont succédé cherchaient, ce 
nous semble, davantage les effets, et cela enlevait 

1. L'auteur de Chamillac, venait de perdre son fils à peine 
âgé de trente ans. 
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au personnage un peu de sa saveur candide et 
de son honnêteté voulue, en dépit de la gageure 
de Valentin. Dans cette adorable scène du Jroisiè- 
me acte, où le cœur de Cécile se laisse aller tout 
naturellement et où celui du neveu de Van Buck 
se retrouve sous son scepticisme, il nous souvient 
que, dans les potirqiioide la jeune fille, M"^® Victo- 
ria Lafontaine, pour n'en pas nommer d'autres, 
soulignait chacune de ces interrogations d'une in- 
tention qui enlevait au charme naïf cle l'effet cher- 
ché. M^^® Bertiny y a mis moins de malice, quoi- 
qu'elle en ait cependant diablement dans sa phy- 
sionomie mutine, et l'effet produit a été, selon nous, 
plus vrai et mieux senti. Elle a du sentiment et 
du charme. C'est une bonne écolière que cette dé- 
butante. Ce sera très certainement bientôt une 
artiste. 

Barré a été salué à son entrée en scène par une 
triple salve d'applaudissements. L'excellent ar- 
tiste, qui relève de maladie, n'avait pas joué de- 
puis longtemps à la Comédie-Française et le pu- 
blic était heureux de le revoir. Il est impossible 
de mettre plus de bonhomie, plus d'esprit, plus 
d'enjouement au service de l'oncle Van Buck. 
M. de Féraudy nous donne, dans le rôle de Tab- 
bé, une bonne copie de Got. Le rôle de Valen- 
tin sert avantageusement les qualités de M. Le 
Bargy. Nous Tavons trouvé plus personnel et 
plus lui-même que d'ordinaire. M™® Pierson fait 
de cet excellente baronne une girouette très suffi- 
samment amusante. 

Auparavant, on avait joué le Passant. Était-il 
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bien nécessaire d'introduire cette pièce au réper- 
toire de la Comédie-Française ? M. Claretie est 
assurément, en cette circonstance, meilleur juge 
que nous. Et puis, peut-être sont-ce des gages 
pour ramener Fauteur des Jaœbites dans la mai- 
son- de Molière. M^^® Brandès héritait du rôle de 
Sylvia créé par M"^® Agar, et M"® Ludwig avait 
endossé le travesti du chanteur Florentin Za- 
netto que portait si crânement Sarah Bernhardt à 
répoque de la création. Le lyrisme, dans cette 
saynète, car c'est plutôt une saynète qu'une véri- 
table comédie, déborde à l'imitation de Musset et 
ne s'est pas, à notre avis, amélioré en vieillissant. 
On s'était entiché de cette première œuvre du 
poète, qui débutait à l'Odéon sous les auspices de 
M™® Agar. On avait soif de poésie et on avait 
sauté dessus pour ne voir que les qualités. On ne 
voulait point voir les défauts. Vingt années ont 
passé par-dessus ces cent cinquante vers, qui ont 
de la saveur et de l'expression, mais dont la portée 
dans l'ensemble de cette piécette nous échappe. 
jyjiie BraSdès a dit correctement la poésie de 
M. François Coppée ; on ne sa\irait lui faire, 
un autre compliment. Ce n'est pas là la Sylvia 
farouche, ardente, passionnée, méchante même, 
et qui n'a pas grand mérite à cacher ses griffes 
au dénouement, pour ne pas déchirer le. cœur 
d'un enfant. Elle ne nous a pas imposé, comme 
autrefois M°® Agar. M^^® Ludwig fait un bien 
gentil Zanetto, mais c'est là tout. Un joli cos- 
tume ne suffit pas. même lorsque ce costume est 
un travesti • 
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• 

Le spectacle de cette soirée de débuts avait 
commencé par le Mercure galant * de Boursault. 

M. Claretie s'est donné le plaisir de la remet- 
tre à la scène, peut-être pour rabattre les pré- 
tentions du Théâtre-Libre. C'est qu'en effet le 
langage de Boursault est quelque peu émaillé de 
choses risquées, et il faut croire qu'au xvii® siè- 
cle on n'avait pas toutes les bégueuleries que 
nous affichons aujourd'hui sans les avoir, le Mer- 
cure galant ' nous offre le défilé de toute une ga- 
lerie de caricatures de l'époque. Coquelin cadet 
en fait cinq à lui seul de ces caricatures, et il les 
réussit à merveille. Dans le célèbre sonnet du 
dernier acte, il a mis toute la salle en belle hu- 
meur. 

Et c'était toujours l'histoire de la Comédie-Fran- 
çaise en 1888. Des stances à Racine, de M. Léo- 
pold Lacour, avaient paru suffisante pour célé- 
brer le 21 décembre, entre Bajazet et les Plai- 
deurs, l'anniversaire de la naissance de Racine. 
Nous ne parlerons pas d'un incident survenu en 
plein concert, à la suite duquel m. Claretie et 
M. Febvre faillirent se brouiller. Des mots aigres 
furent échangés. La presse s'en mêla. Les uns 


1. Distribution. — Boniface, M. de la Motte, M. Sangsue, La 
Rissole, Beaugénie. M. Coquelin cadet. — Oronte, M, Bou- 
cher. — de Hoisluisant, M. Garraud. — Longuemain, M. Le- 
loir. — M . de Brigandeau, M. M. Laugier. — Merlin, M. Berr. — 
Elise, M""« J. Samary. — Oriane, M^^^Kalh^ Mme de Calville, 
M"» Persoons. — M™» Guillemot, M^^"' Hadamar. —Lisette, M^^^ 
R. Bayer. — Claire, M^^^ N .-Martel. — Cécile, M"* Laine» —Jas- 
min, l'etite Bouffé. 

2. Le MerctÂre galant avait été donné pour la première fois à 
la Comédie-Française, le 25 novembre précédent en matinée. 
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prirent parti pour radministration, les autres se 
firent les champions du sociétaire autocrate. Tout 
cela prouvait que le bon accord ne règne pas 
toujours entre gens qui ont le plus grand intérêt 
à s'entendre. Cette affaire n'eut pas d'autre suite, 
elle n'eût même pas transpiré si la presse, tou- 
jours aux écoutes, n'avait encore exagéré les pro- 
portions d'une discussion plutôt administrative 
qu'artistique, et dans laquelle le représentant de 
l'État, M. Claretie, avait nettement affirmé, en 
plein concert, le mandat d'autorité dont il était 
revêtu. La retraite de M. Maubant avait été le 
brandon de cette discorde passagère. Ce vieux 
père-noble eut bien voulu, en effet, demeurer en- 
core une année à la Comédie ; mais, en présence 
de la discussion dont il avait été l'objet, le socié- 
taire démissionnaire prenait le parti de se reti- 
rer dignement. Le 30 décembre, en matinée, il 
donnait sa dernière représentation dans Mithri- 
date. Le lendemain, la Comédie-Française, qui 
avait espéré pouvoir donner en 1888, la reprise 
d'Henri III et sa Cour y le beau drame des débuts 
d'Alexandre Dumas, au théâtre, clôturait l'année 
avec une représentation composée des Brebis de 
Panurge et de Pepa. 

L'histoire de la Comédie-Française de 1888 
pouvait être résumée dès lors dans le tableau 
suivant : 
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Date de la 1" Nombre de f€* 

Nombre représentation préseotations 

d'actes ou de la reprise pendant l'année 

pendant Tannée Matin. Soirées 


Phèdre, tragédie 5 

Les Plaideurs, oornédie en vers.... 3 
Le LégcUmre universel, comédie en 

vers 5 

Le Voyage à Dieppe, comédie 3 

Le Barbier de Séville, comédie 4 

Le Malade imaginaire^ comédie. ... 3 

Le Dernier Quartier, comédie en vers 2 

La Souris, comédie 3 

Un Mari qui pleure, comédie 1 

Le Village, comédie 1 

Le Jeu de l'amour et du hasard, co- 
médie 8 

Les Honnêtes Femmes, comédie..,. 1 
Le Luthier de Crémone, comédie en 

vers 1 

L'Aventurier, drame en vers 5 

Le Testament de César Girodot, co- 
médie 3 

HamUet, drame en vers 

Au printemps, comédie en vers 1 

Le Legs, comédie 1 

Volte-face, comédie en vers 1 

Petite Pluie, comédie 1 

L'Avare, comédie 5 

Tartuffe, comédie en vers 5 

Amphitryon, comédie en vers 5 

Le Rire de Molière, à-propos 

Pendant le bal, comédie 1 

La Cigale chez les Fourmis, comédie 1 

Le Bonhommfie Jadis, comédie 1 

Sourate et sa femme, comédie en 

vers 1 

Francillon, comédie 3 

Les Fourberies de Stiapin, comédie. 3 
Les Fem,m^s savantes, comédie en 

vers 5 

Le Ctc{^ tragédie 5 

Les Précieuses ridicules, comédie. . . 1 
Souvent homme varie, comédie en 

vers 2 

Les FourchambavUt, comédie 5 

Les Effrontés, comédie 5 

Monsieur de Pourceaugnac, comédie 3 

L'École des femmes, comédie en vers. 5 


!•' janvier 
id. 

id. 
id. 

2 janvier 

•id. 
id. 
id. 

3 janvier 

id. 

id. 
5 Janvier 

id. 
8 janvier 

id. 

id. 
10 janvier 

id. 
12 janvier 

id. 
15 janvier 

id. 

id. 

id. 

16 janvier 

17 janvier 
22 janvier 

id. 
id. 
20 janvier 

id. 

5 février 

id. 

id. 

id. 

7 février 

12 février 

14 février 


1 
8 


1 
4 
1 


1 
1 


1 
2 


o 
2 


6 
3 
3 


1 
4 


1 

2 
3 
H 

11 

20 

45 

6 

1 

7 

8 
13 

7 

4 
2 
6 
1 
1 
4 
3 
3 
3 
40 
2 
3 

2 

43 

3 

5 
6 
Q 

3 
1 
10 
4 
3 
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Date de la 1*« Nombre de re- 

Nombre représentatton présentation 

d'actes on de la reprise pendant Tannée 

pendant Tannée Matin. Soirées 

Le Marquis de ViUemer, comédie.. 4 21 février 1 4 

Hemani, drame en vers 5 26 février 2 4 

i?K{^j&2a8, drame en vers 5 id. 15 

Le Mariage forcée comédie 1 27 février 1 32 

La Princesse Georges^ drame 3 id. 1 15 

^invitation à la valse, comédie 1 5 mars 1 10 , 

ChamUlae, pièce 5 13 mars 2 14 

Le Monde oit l'on s'enn uie, comédie. 3 20 mars 15 

Andromaqtte, tragédie 6 24 mars 3 6 

Les Deux Ménages, comédie 2 35 mars 1 2 

Le /7ëpt< amoureuo?, comédie en vers *2 16 mars 2 4 

I7ne i7t<plur0^ comédie 1 2 avril 1 3 

L'Ami Fritz, comédie 3 id. 13 

On ne badine pas avee Vamour, 

drame •.. 3 avril 2 

Afercadet^ comédie 3 11 avril 1 

Adrienne Leeouvreur, drame 5 18 avril 2 40 

Vincenelle, comédie en vers 1 8 mai 'lO 

Le Flibustier, comédie en vers. . . 3 14 mai 31 

Le Baiser, comédie en vers 1 . id . 35 

Mademoiselle de Belle-Islet comédie, 5 20 mai 8 

Le Médecin volant, comédie 1 2 juin 10 

/forace, trairédie 6 6 juin 2 

Le Soulier de Corneille, à- propos.. id. 1 

Le Menteur, comédie en vers 5 id . 1 

Une Famille au temps de Xuther, 

tragédie; 1 18 juin 5 

Le Misanthrope, comédie envers... 5 3 juillet 4 

/7dni«d, pièce 4 7 juillet 6 

Le Frutt cf^/îsnefu, comédie en vers.» 3 16 juillet 3 

Œdipe Roi, tragédie 5 18 juillet 1 17 

Il no faut jurer de rien, comédie. . . 8 22 juillet 8 

C/iez rovocaf, comédie en vers 1 4 août 2 

Le Médecin malgré lui, comédie 3 lu août 5 

Las Folies amoureuses, comédie en 

vers 3 11 août 1 3 

Le Mari à la campagne, comédie... 3 13 août 1 

Un Parisien, comédie 3 17 août 5 

L'Autre Motif, comédie 1 1$ août 4 

Mithridate, tragédie 5 12 septembre 2 

// faut qu'une porte soit ouverte ou 

fermée, comédie 1 id. 6 

* Les noms précédés d'une astérisque sont ceux des ouvrages inédits 
représentés pour la première fois pendant l'année. 
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Date de la 1'* Nombre de re- 
Nombre représentatioa présentations 
d'actes on de la reprise pendant l'année 

pendant Tannée Matin. Soirées 


Le Post'Soriptum, comédie 1 

François le Champi, comédie 3 

Les Brebis de Panurge, comédie.... 3 

* Pepa, comédie 3 

Un Ceu de conscience^ comédie 1 

Zdire, tragédie 5 

Le Mercure galant, comédie en vers. 4 

Le Passant, comédi e en vers 1 

Monsieur Scapin, comédie en vers... 2 

Bajazetf tragédie, 5 


22 septembre 


4 

id. 

2 

15 

30 septembre 

1 

35 

31 octobre 

1 

32 

13 novembre 


5 

25 novembre 

1 

2 

id. 

2 

2 

29 novembre 

1 

6 

9 décembre 


2 

21 décembre 


1 


THÉÂTRE NATIONAL DE L'OPÉRA-COMIQUE 


Le 4®^ janvier, M. Paravey, directeur des Théâtres 
municipaux de Nantes, s'installait place du Châ- 
telet, en sa nouvelle qualité de directeur du Théâ- 
tre de rOpéra-Comique. 

Son premier soin, fut de s'occuper de la re- 
construction de la salle Favart. Il essaya d'inté- 
resser à son sort nos représentants de toute 
nuance. Mais, personne ne se souciait à ce mo- 
ment d'endosser une responsabilité aussi forte, et 
le projet de recoi^struction sur l'ancien emplace- 
ment ne rencontra pas plus de partisans que ce- 
lui d'une salle agrandie avec façade monumen- 
tale sur le boulevard. L'État qui avait engouffré 
plus de 80 millions dans le monument de M. Gar- 
nier, hésitait à en demander six pour le relève- 
ment de rOpéra-Comique. La question ne ren- 
contrait partout que des indifférents. Les embar- 


J 
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ras politiques n'étaient pas, à vrai dire, étrangers 
à cette insouciance dont la Chambre ne devait se 
départir que pour accepter , d'accord avec le 
Conseil municipal, le maintien de TOpéra-Comi- 
que, dans l'ancienne salle du Théâtre-Lyrique, et 
cela pendant trois années, à partir du 1®' sep- 
tembre ISHS. Ce n'est que l'année suivante que 
la Chambre, adoptant enfin une mesure d'initia- 
tive, devait être appelée à se prononcer, sur les 
conclusions présentées par M. Steenackers, pour 
l'organisation d'un concours entre architectes 
français ayant pour bul la reconstruction de l'O- 
péra-Comique. Telles avaient été, pendant cette 
année 1888, les phases diverses de la. marche de 
cette question. 

Les spectacles des premiers jours sont faits avec 
la plupart des ouvrages remontés depuis le 15 
octobre précédent. Le 10 janvier, on reprend les 
Dragons de Villars\ une reprise qui devait avoir sa 
vogue en ce quartier nouveau pour l'Opéra- 
Comique. La preuve en est que, M^^® Cheva- 
lier, qui prend possession du rôle de Rose 
Friquet, après avoir précédemment rempli ce- 
lui de la fermière, obtient un très vif et très 
réel succès, mérité par son talent de comédienne 
absolument distingué, et de chanteuse sympathi- 
que. Elle est rappelée par toute la salle après son 
duo avec Mouliérat, auquel on avait auparavant 
redemandé la romance du premier acte. Après ces 

1. Distribution. — Sylvain, M. Mouliérat, — Belamy, M, Fu- 
gère. — Thibaut, M. Bamolt, — Un pasteur, M, Troy, — Rose 
Friquet, A/'** E, Chevalier, — JJeorgette, M>*» Degrofodi, 
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deux excellents artistes, qui sont les héros de la 
soirée, nous citerons M. Fugère, dans le rôle de 
Belamy, écrit peut-être un peu bas pour lui ; 
M^^ Degrandi, une M™® Thibaut bien jolie et 
bien piquante, et Barnolt, toujours très amusant 
dans le rôle du mari. Après les Dragons de Vil- 
lars , c'est au tour du Domino noir, puis des 
Dia/manis de la couronne, puis enfin du Barbier 
de Séville, de reprendre leur place au répertoire. 
Entre ces ouvrages il faut en intercaler deux au- 
tres moins importants : le Sourd ou Vaùberge 
pleine et le Portrait, toujours des épaves de la 
salle Favart. 

Cependant, M^^® Arnoldson, dont la vogue et 
le succès étaient allés grandissant jusqu'au der- 
nier jour, avait terminé ses représentations. 
M"® Simonnet avait repris possession de son rôle de 
Mignon et, à côté d'elle, M^^® Auguez faisait main- 
tenant, sous les traits du jeune Frédéric, un dé- 
licieux petit travesti en porcelaine de Saxe. La 
reprise deZampa^, le 20 février, avec M. Soula- 
croix, est accompagnée de celle des Amoureux de 
Catherine ^, un délicieux petit acte de M. H. Ma- 
réchal, dans lequel M^^® Chevalier se taille un 
véritable succès de comédienne et de chanteuse, et 


4. M^^« Deschamps abordera également, dans le cours de celte 
année, le rôle de Rose Friquet. 

2. DiRTRiBUTioN. — Zampa, M. Soulacroix. — Alphonse, 
M. MouUéraU— Daniel, M. Orivot.^ Dandplo,Af. Barnolt, —un 
Corsaire, M.Troy. — Camille^ M^^* Salambiani, — Rita, M^^* Che- 
valier. 

3. Distribution. — Rebstock, M. Thierry.— Walter, M, Gai- 
land» — Catherine, M"« Chevalier, — Salomé, W^* Perret, — 

9. 
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est acclamée après la chanson patriotique qu'elle 
devra bisser chaque soir. Dans ce petit acte débu- 
tait modestement un jeune ténorino du nom de 
Galland, et dans l'ouvrage de Hérold *, M^^® Salam- 
biani, qui semblait plutôt faite pour les Dugazon, 
abordait, sans succès du reste, sous les traits de 
Camille, un rôle de chanteuse dramatique qui ne 
devait pas tarder à être repris par M^^® Mézeray. 

En prenant possession de la direction de l'Opé- 
ra-Comique, M. Paravey avait mis immédiatement 
en répétition deux grands ouvrages nouveaux : 
Carmosine^ de M. Poise, et le Roi d'Yis, de 
M. Edouard Lalo, deux partitions dédaignées par 
M. Carvalho: 

Mais auparavant il entreprenait de nous rendre 
deux petites pièces échappées des caves de l'Athé- 
née, où elles avaient l'une et l'autre été repré- 
sentée pour la première fois à l'époque où ce théâ- 
tre souterrain, affirmait pompeusement le titre 
de Théâtre-Lyrique. 

Ce fut seulement le 5 mars que Madame Turlu- 
pin 2, opéra-comique en 2 actes, paroles de MM. 
E. Cormon et Granvallet, musique de M. Gui- 
raud, fit son entrée à T Opéra-Comique, où M. Car- 
valho s'était depuis dix ans, en dépit des plus 
pressantes sollicitations, refusé à l'admettre. 


1. Le rôle d^ Alphonse, dans Zampa, sera aussi chanté par le 
ténor Lubin. 

2. Distribution. — Turlupin, M. Fugère» — Coquillard, 
M. Grivot. — Olivier, M. Comuhert. — Rodomont., Af. Brissac, 
— Piphagne, M. Davoust — Isidore, M. Teste. — Maguelonne, 
M"e Merguillier. — Isabelle, AH^e Aitgues. — La duègne, 
JWme Briliouin. 
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Voici en quelques mots la petite fable imaginée 
par les auteurs de Madame Turlupirij primitive- 
ment représentée à T Athénée-Lyrique. M°*« Tur- 
lupin voyage avec son mari et toute leur troupe ; 
elle est jeune, jolie, spirituelle, et les galants ne 
lui font pas défaut. Mais elle aime celui qui lui a 
donné son nom, et pour rien ne voudrait le trom- 
per. Pourtant elle est femme, coquette, par con- 
séquent, et toujours entourée d'une foule d'ado- 
rateurs. Bien lui prend, d'ailleurs, de ne les * 
point rebuter tous, car, sans eux et sans les mi- 
nauderies qu'elle emploie à leur égard, Tur lupin 
et ses compagnons se coucheraient le ventre vide, 
et sans même avoir la ressource de la recette. du 
soir peut pouvoir souper, l'aubergiste refusant de 
rien livrer, et le gouverneur interdisant le spec- 
tacle. Heureusement Maguelonne est là : elle a 
surpris un secret intéressant ces deux cœurs en- 
durcis, et grâce à ce secret, grâce aussi à la fa- 
çon dont elle se moque de ces deux tyrans burles- 
ques, on joue, on soupe, et l'on procède, par sur- 
plus, au mariage de deux enfants dont le jeune 
garçon est fils du cruel gouverneur, et la jeune 
fille, nièce du farouche aubergiste. 

C'est sur ce léger canevas que M. Guiraud a 
brodé une partition toute charmante, d'une rare 
élégance de forme, et qui est pleine à la fois de 
mouvement, d'entrain, de vivacité et de verve 
scénique. 

Madame Turlupin est l'œuvre d'un vrai mu- 
sicien, comprenant bien la scène, sachant profiler 
des contrastes, maître de sa plume et de lui-mè- 
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me, parce qu'il sait ce qu'il fait et ce qu'il veut, 
et qu'il ne livre rien au hasard. Ajoutez à ces qua- 
lités un orchestre fin, distingué, fleuri, toujours 
sonore et plein, et dont l'action vient toujours si 
bien compléter celle de l'ensemble vocal, sans 
jamais le gêner ou s'y substituer. 

MUe Merguillier ne donna malheureusement pas 
le moindre relief artistisque au rôle de M™® Turlu- 
pin pour lequel il eût fallu une chanteuse dou- 
blée d'une comédienne. Et si elle était en partie 
l'une, elle n'était point l'autre du tout. Fugère 
fut étourdissant de verve dans le rôle de Turlupin ; 
Grivot fut amusant, comme à son ordinaire, dans 
le bout de rôle du vieux souffleur, et M"® Auguez 
était une bien ravissante Isabelle. 

Rien à dire d'un petit acte insignifiant : Dimanche 
et Lundi *, qui, le même soir, avait précédé Ma- 
dame Turlupin en lever de rideau. Le Roi malgré 
lui^, Galaihée^ le Postillon de LongjumeaUy Fra 
Diavolo, le Nouveam Seigneur de village^ reparais- 
saient sur l'affiche, interprétés par les mêmes 
artistes qu'à la salle Favart. Les jours saints et la 
semaine de Pâques sont consacrés à plusieurs audi- 
tions, très suivies, de la Messe de Requiem ^ de 


1. D18TRIBU.TION. — Lucas, M, Cornubert. — Barnabe, M,Ber- 
naërt, — Suzon, Mme Molé-Truffier, 

2. Mme Isaac, devenue par son mariage, Mme Lelong, après 
une série de représentations à Rome et à Monte-Carlo, avait fait 
sa rentrée à l'Opéra-Gomique dans le Domino noir, Mme Salla, 
qui avait également fait une absence de deux mois, était rentrée 
par le rôle de Violetta. 

3. Trois auditions de la Messe de Requienif chantée par Mmes 
Isaac et Ues^hamps, MM. Fournels et Talazac, eurent lieu les 29 
et 31 mars, le soir ; le 5 avril, en matinée. Le 28 mars, on avait 
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Verdi, sous l'habiler direction de M. Danbe. Puis 
rOpéra-Comique, ayant fini d'officier, revenait 
aux choses profanes et préparait l'avènement du 
Roi (TYsj qui devait prendre le pas sur Carmosine, 
dont les études étaient décidément abandonnées \ 
7 MAI. — L'Opéra-Comique donne ce soir la 
première représentation du Roi d*Ys 2, drame ly- 
rique en trois actes et cinq tableaux, paroles, 
d'après une légende bretonne, de M. Edouard 
Blau, musique de M. Edouard Lalo^. C'est là 
un événement artistique de la plus haute im- 
portance, et qui laissera dans l'histoire de cette 
année musicale des traces manifestes de son 
apparition devant le public. Il est d'abord le 
premier acte personnel de l'administration de 
M. Paravey, et il est en même temps un acte de 
réparation éclatante, quoique tardive, envers un 
compositeur dont le nom, pour être ignoré de la 
foule, mériterait d'être populaire comme son ta- 
lent, si la popularité, cette vile courtisane, ne s'at- 
tachait pas plus souvent à celui qui la paie de ses 
faiblesses qu'à celui qui la justifie par son mérite. 
Certes, l'opinion publique saura gré au nouveau 


répété généralement en présence d'une salle d'invités. A la répé- 
tition et A la première de ces auditions, M. Gounod conduisit lui- 
même son hymne : Super flumina Babylonis. 

1. Le 3 mai eut lieu, dans la journée, un grand concert, avec 
chœur et orchestre, sous la direction de M, J. Danbé, au profit de 
la caisse de secours de l'Association des artistes musiciens. 

2. Distribution. — Mylio, M. Tatazac. — Karnac, M. Bouvet. 
— Le roi, .M. Cobalet. — Saint-Corentin, M. Foumets. — Jahel, 
M. Bussac. — Margared, M"« B, Deschamps, — Rozenn, Jl/"» Si- 
monnet. 

3. La répétition générale avait eu lieu l'avant-veille, devant une 
salle comble et enthousiaste. 
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directeur de rOpéra-Comiquè de lui avoir donné 
des gages artistiques de cette nature en favorisant, 
après de longues années d'attente, l'avènement 
d'un artiste injustement tenu à l'écart, et l'éclo- 
sion d'une œuvre que tout le monde désirait con- 
naître, par ce qu'en disaient, avec une ardente 
conviction, quelques privilégiés qui s'étaient fait 
les apôtres de M. Lalo. Quelques fragments en- 
tendus dans les concerts tenaient, en effet, depuis 
quelque temps déjà le public en haleine sur cet 
ouvrage. La curiosité était d'autant plus éveillée, 
que le compositeur passait pour ne vouloir rien 
sacrifier de ses aspirations, de ses idées, de ses 
convictions au goût du jour, à la mode et aux 
routines du théâtre contemporain. Cette attitude 
plaisait. On voyait en M. Lalo un homme tout 
d'une pièce que ne séduisait point une vaine re- 
nommée et qui préférait adorer son Dieu dans la 
solitude que de profaner son culte par de coupa- 
bles complaisances. Il n'en est pas moins vrai que 
cette situation que créait à M. Lalo la fermeté de 
son caractère eût pu durer longtemps encore, 
si M. Paravey n'avait tenu, du premier coup, 
à dépouiller le directeur de province pour se poser 
devant le public parisien par un acte qui devait 
à l'avance lui conquérir les sympathies générales, 
et attirer sur lui et sur son administration l'at- 
tention de tous ceux qui, parmi nous, s'intéressent 
aux choses du théâtre. II était écrit qu'avec lui 
le jour allait enfin se lever, pour M. Lalo, de la 
première représentation d'un ouvrage qui, après 
avoir été, pendant plus de dix ans, l'objet des 
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sollicitudes constantes de son^^uteur, la cause de 
bien des soucis, d'amertumes immenses, de dé- 
sespoirs profonds, allait être pour lui la source 
des joies infinies que cause à l'artiste créateur le 
sentiment de voir son œuvre écoutée, comprise, 
et enfin admirée et applaudie par le public. 

La première audition d'un opéra est souvent, 
pour ne pas dire toujours, une épreuve incom- 
plète pour les spectateurs. Il en a été ainsi de 
tout temps. Gela tient à ce qu'un ouvrage lyri- 
que sollicite le public en trop peu de temps et 
par trop de côtés à la fois pour ne pas arriver à 
fatiguer celui qui l'écoute, et même à le découra- 
ger avant qu'il ait saisi le moment psycho- 
logique où l'intérêt pour lui va naître, et avec 
l'intérêt tout le plaisir qu'on éprouve à com- 
prendre une œuvre d'art. Il en résulte de 
ces émotions rigides et complexes des pre- 
mières représentations, des impressions hâtives, 
des jugements erronés, d'où quelques ouvrages, 
il est vrai, sont parvenus à se relever, mais qui 
ont nui irrémédiablement à des œuvres dignes 
d'un meilleur sort. Gela est si vrai qu'il faut 
plusieurs auditions d'une œuvre lyrique pour 
parvenir à se la familiariser, et cela ne serait pas, 
si le spectateur, arrivant au théâtre avec une 
idée générale de la pièce, pouvait concentrer son 
attention sur un point au lieu de se trouver dans 
la nécessité de l'égarer sur plusieurs à la fois. 

Il y a quelques années, M. Blau, dont un poè- 
me, la Coupe du roi de Thulé, en collaboration 
avec M. Louis Gallet, venait d'être couronné au 
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concours ouvert par le gouvernement en vue 
de rOpéra, se trouvait en villégiature chez un 
de ses parents, dans la délicieuse vallée de Cham- 
bon, aux environs de Blois. A la campagne, mê- 
me en été, les soirées seraient longues si elles 
n'étaient remplies par ces douces conversations 
que seule quelquefois Vient interrompre, entre 
gens heureux de se trouver réunis, L'apparition 
de l'aurore. C'est dans une de ces conversations 
que M. de la Morandière, au retour d'une excur- 
sion en Bretagne, raconta à M. Blau la légende 
de la ville d'Is. Celui-ci s'éprit du sujet, et le soir 
même il avait composé tout un scénario que quel- 
ques jours après il venait soumettre à M. Lalo, 
avec lequel cerjaines circonstances l'avaient mis 
en relation d'amitié. M. Lalo s'enthousiasma 
à son tour de la légende cueillie par le voyageur 
sur les falaises bretonnes et les voilà ne se quit- 
tant plus et échafaudant sur cette idée, l'un le 
livret, l'autre la partition d'un grand opéra. 
M. Lalo, à cette époque, était déjà tenu en haute 
estime par le monde des musiciens. Il n'avait 
passé ni par le Conservatoire, ni par la villa Mé- 
dicis. Il n'en avait eu que plus de mérite à for- 
cer, chez ses confrères, une sympathie qu'ils ne 
dispensent d'ordinaire volontiers qu'aux lauréats 
officiels. Un compositeur, qui était alors com- 
missaire du gouvernement, prisait si fort la mu- 
sique de M. Lalo, qu'au nom de l'État, dans un 
rapport demeuré célèbre et qui ne fut pas le seul 
de ce genre, il entreprit le siège de la citadelle 
de l'Opéra, commandé par M. Halanzier, pour y 
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introduire le Roi (TYs, qui, en passant par le cer- 
veau de M. Blau, avait jeté par-dessus bord le 
simple et vulgaire / pour s'orner du cabalistique 
y. Le temps n'était pas venu pour la partition de 
M. Lalo de voir le jour et la campagne de M. Vau- 
corbeil, car c'était lui, demeura infructueuse. 

Sur ces entrefaites, M. Vaucorbeil parvint à 
s'emparer pour son propre compte de la cidatelle 
artistique de TOpéra, et, comme M™® Vaucorbeil 
avait donné des iBçons de chant à M^^ Jules Ferry 
ce fut pour lui un titre suffisant d'être nommé 
directeur de l'Académie nationale de musique 
et de danse. Tout le monde crut qu'il allait mon- 
ter le Roi d'YSj et révéler au public le musicien 
de talent qu'il n'avait pu encore qu'indiquer au 
gouvernement. M. Lalo jubilait déjà. Sa joie fut 
de courte durée. Non seulement le nouveau di- 
recteur ne joua pas le Roi d'Fs, mais il commanda 
. un ballet à M. Lalo, et en revanche il avait monté 
Aida, que. étant commissaire du gouvernement, il 
avait fait défense à M. Halanzier de monter, sous 
le fallacieux prétexte que l'Académie de musique 
devait être réservée aux seuls musiciens français. 

Depuis, la p'artition du Roi d'Ys, à laquelle le 
compositeur ne cessait de travailler, la poHssant 
sans cesse et la repolissant, fut convoitée par bien 
des directeurs, en même temps que l'ouverture, 
exécutée souvent aux concerts Lamoureux , était 
chaque fois Tobjet de véritables ovations, qui ne 
consolaient que médiocrement l'auteur de ne pas 
voir enfin son ouvrage représenté. Vizeritini, alors 
qu'il était directeur de la Gaîté, l'entendit et fut 
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sur le point de le monter ; la mise en scène du 
dernier tableau Teffraya et il préféra renoncer à 
l'ouvrage. M. Escudier, qui entreprit vainement 
de ressuciter le Théâtre-Lyrique à la salle Venta- 
dour, s'était pris d'une belle passion pour, le Roi 
(TYs. Il l'eût monté certainement, si les événements 
ne l'avaient forcé d'abandonner une direction dans 
laquelle il devait voir toute sa fortune engloutie, 
comme l'avait été précédemment la ville d'Is. 
M.Carvalho enfîn,qui appréciait le mérite du com- 
positeur, n'eût pas demandé mieux que de lui 
donner cette satisfaction. Mais, avec quelque rai- 
son, il ne trouvait pas le cadre de la salle Favart 
assez grand pour le développement qu'il rêvait 
de donner au tableau final. Il est donc à présu- 
mer que le Roi (TYs dormirait encore au sein des 
flots si M. Paravey, qui arrivait précisément de 
Bretagne, où il dirigeait depuis deux ans déjà, 
avec habileté et succès, le Grand-Théâtre de Nantes, 
n'avait entrepris, par reconnaissance pour le pays 
qui avait été le berceau de sa carrière d'imprésario, 
de réaliser enfin le rêve du compositeur. 

Le livret du Roi (TYs ayant été emprunté par 
M. Blau à une antique légende bretonne, c'est de 
cette légende que nous parlerons tout d'abord. 
Plusieurs écrivains se sont occupés d'une ville 
d'Is, qui existait au sixième ou au septième siècle, 
peut-être avant, peut-être après, sur un point 
non moins indéterminé des côtes de Bretagne que 
les uns placent au fond de la baie de Saint-Malo, 
les autres plus à Touest, dans un des renfon- 
cements de ce vaste bassin maritime qui forme 
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aujourd'hui la baie de Douarnenez, Mais ce point 
géographique importe peu. Et qu'a, du reste, à 
faire la légende avec la géographie ? Dans cette 
terre bretonne, si féconde en récits de cette nature, 
il est probable que l'imagination des écrivains a 
dû plus d'une fois s'égarer à la suite de ces pro- 
blèmes historiques dont la solution importe peu, 
du reste. Toujours est-il que cette cité réputée 
pour son commerce, embellie par les arts, avait 
été bâtie dans de singulières conditions. Proté- 
gée seulement contre l'Océan par une digue dont 
les écluses ne s'ouvraient qu'avec l'autorisation 
du souverain, qui seul en avait la clef, elle était 
destinée à disparaître sous les flots le jour où une 
imprudence quelconque, une négligence, un ca- 
taclysme même, livreraient passage aux eaux pri- 
sonnières. C'est très probablement ce qui arriva. 
Mais la légende, ensoleillée de poésie, ne saurait se 
contenter d'une explication aussi naturelle. L'ima- 
gination populaire s'est emparée de cet événement 
et, à travers les âges, a attaché à la disparition 
de cette ville et à son engloutissement sous les 
eaux de la mer des récits que quelques-uns de 
nos romanciers, Emile Souvestre entre * autres, 
ont repris ensuite pour leur propre compte, et qui 
dépassent de beaucoup la simple raison que nous 
venons de hasarder. En effet, s'il faut en croire 
quelques-uns, ce phénomène n'aurait été ni plus 
ni moins qu'une œuvre de justice divine, et le Ciel 
n'aurait pas craint de noyer toute une population 
d'innocents pour laver les crimes de la fille du 
roi Gradlon, la trop séduisante Dahut, auprès de 
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qui Marguerite de Bourgogne, toujours suivant 
la légende,pourrait être proclamée un ange de 
vertu. De cette explication ou de toute autre que 
nous pourrions retrouver dans l'analyse de ces 
récits légeiidaîres, nous ne retiendrons que ce 
fait, présumé historique, de Tengloutissement de 
la ville dTs. C'est en effet de ce fait matériel seul 
que M. Edouard Blau s'est inspiré pour écrire le 
très intéressant livret dramatique que M. Lalo 
accepta à son tour de paraphraser dans la lan- 
gue musicale. 

Le Roi (TYs a trois actes dont les deux derniers 
sont chacun divisés en deux tableaux, en tout cinq 
tableaux. 

La toile se lève au premier acte sur un décor 
représentant la terrasse du roi d'Ys. A droite, la 
porte du palais, à laquelle on accède par un esca- 
lier de granit. Le côté gauche se confond dans un 
éclatant massif de verdures. Au loin on aperçoit 
la mer éclairée par un soleil de fête. C'est en effet 
jour de fête dans la ville d'Ys. On y célèbre à la 
fois le bonheur de la paix qui vient d'être signée entre 
le roi d'Ys et le prince Karnac victorieux, etlesfian- • 
cailles de la fille aînée de ce dernier, la belle Mar- 
gared,quin'a consenti à être la rançon de la guerre 
qXie parce qu'elle croit Mylio, celui qu'elle aime, 
disparu à tout jamais. C'est en vain que sa jeune 
sœur, la douce Rozenn, trouve pour la consoler 
de touchantes paroles : 

Va, ta douce parole est vaine ; 
En silence je veux souffrir. 
A quoi bon conter une peine 
Que tu ne saurais pas guérir ? 
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C'est là toute la réponse de Margared, que ses 
suivantes viennent chercher pour la conduire 
dans les bras de son fiancé. Rozenn, demeurée 
seule, s'abandonne à l'espoir de revoir Mylio. 
Car elle aussi aime le brillant capitaine et elle ne 
peut croire qu'il soit iport : 

G mer profonde et sereine, 
Pourrais-lu sourire encor 
Si tu n'étais pas certaine 
De me rendre mon trésor! 

s'écrie-t-elle et la voix de Mylio lui répond : 

Si le ciel est plein de flamme, 
Rozenn, c'est qu'il sait bien 
Qu'à l'heure où tu me réclame 
Mon cœur tremble près du tien. 

Les deux amants échangent des serments éter- 
nels, lorsque paraît le prince Karnac, entouré 
de ses guerriers. Le roi, entre ses deux filles, 
'paraît au haut de l'escalier. Mais Margared a ap- 
pris de la bouche de sa sœur le retour de Mylio. 
Elle ne veut plus se laisser traîner à l'autel. La 
colère de Karnac éclate. Il jette aux pieds du roi 
son gantelet de fer. « Je le relève ! » s'écrie Mylio 
dans un superbe cri de défi. 

Au second acte, le tableau a bien changé. 

La guerre est rallumée entre le roi d'Ys et 
le prince Karnac, et Margared, accoudée à la 
fenêtre d'une salle d'architecture romane, cher- 
che à nous expliquer le trouble qui l'agite. Sa 
jalousie et sa haine éclatent dans un chant plein 
de passion. 

10 
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Entrent le roisuivideRozennetdeMylio. Ce der- 
nier a eu la nuit précédente une sorte de vision, 
saint Corentin, le protecteur de la terre bretonne, 
lui est apparu et lui a promis la victoire. Il entonne 
une sorte de Marseillaise, d'un rythme hardi, 
d'une allure martiale, renfoy;*cée encore par un vi- 
goureux accompagnement de cuivres et de cordes, 
et qui vient se fondre dans une sorte de qua- 
tuor admirablement traité. La scène suivante nous 
montre Margared qui ne peut contenir sa rage de- 
vant sa sœur et lui reproche son amour pour Mylio. 
Celle-ci, dans une délicieuse mélodie qui peint 
admirablement la sincérité de son âme, cherche 
vainement à la ramener à de meilleurs sentiments. 
Tel est le sujet du premier tableau de ce second 
acte. 

Le deuxième tableau nous conduit dans une 
vaste plaine, avec la ville d'Ys en perspective. 
Mylio, vainqueur, à la tète de ses compagnons 
d'armes, est venu déposer, dans la chapelle de 
Saint-Corentin, dont on aperçoit l'image sculptée, 
les trophées conquis sur l'ennemi. Et le chœur 
reprend l'hymne guerrier du tableau précédent. 
Toute la troupe défile devant la porte de la cha- 
pelle. Les échos de ce chant de victoire ne se 
sont pas plutôt perdus dans le lointain, que Kar- 
nac apparaît, farouche et désespéré, les vête- 
ments en désordre, la main crispée sur une épée 
rompue. Il est vaincu I II se tourne vers l'image 
du saint avec un geste de défi et appelle l'enfer 
à son secours. L'enfer lui apparaît so^is les traits 
de Margared, pendant que l'orchestre souligne la 
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situation par un croisement de gamines chroma- 
tiques ascendantes et descendantes d'un très joli 
effet harmonique. Elle veut se venger et révèle à 
Karnac que la ville peut être engloutie, s'il 
réussit à ouvrir les écluses qui protègent la cité 
contre l'envahissement de la mer. C'est ici que 
se place la situation capitale de l'ouvrage, la page 
musicale, dans la conception et le développement 
de laquelle l'inspiration du compositeur s'est lit- 
téralement surpassée. L'image du saint s'anime, 
des voix d'en haut se font entendre, et rien n'est 
beau comme Tanathème tombant de cette bouche 
de pierre surMargared, qui implore son pardon, 
et sur Karnac, dont la fureur ne connaît plus de 
bornes. Tous ces contrastes sont admirablement 
produits, et l'orchestre les peint en traits mer- 
veilleux. Cette page sublime est l'œuvre d'un 
maître. A elle seule, elle vaut le succès de l'ou- 
vrage. Le rideau se lève sur le premier tableau 
du troisième acte, représentant une galerie du 
palais du roi d'Ys. On va célébrer les noces de 
Rozenn et de Mylio et, suivant une coutume locale, 
les compagnons de ce dernier viennent réclamer 
la fiancée dont ses compagnes défendent la porte. 
C'est là le prétexte d'un très joli chœur, qu'ac- 
compagne une pantomime non moins expressive. 
Le fiancé apparaît et réclame à son tour sa bien- 
aimée. On lui résiste, lorsque la voix de Rozenn se 
fait entendre : 

Pourquoi lutter de la sorte ? 
Croyez-vous que je saurai 
Laisser Tamant à la porte 
Lorsque Tamour est entré ? 
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Cette scène est ravissante et d'une expression 
musicale tout à fait exquise. Signalons dans le 
chœur qui suit un très heureux effet d'orchestre 
qui succède à l'orgue sans que l'oreille puisse se 
rendre compte si l'orgue a cessé de jouer. C'est 
là une véritable trouvaille symphonique. La scène 
suivante nous remet en présence de Margared, 
que Karnac. somme de lui livrer le moyen d'ou- 
vrir les écluses. Margared se défend mal d'abord. 
Elle ne se défend plus du tout même quand elle 
entend dans la chapelle les chants religieux qui 
accompagnent la bénédiction nuptiale. Ce duo 
n'est pas précisément d'une très bonne venue. 
Nous lui préférons le duo qui suit entre Mylio et 
Rozenn, bien qu'il nous conduise par un chemin 
détourné au dénouement de la pièce. On entend 
des murmures au dehors. C'est le peuple qui fuît 
devant l'envahissement des flots. Mylio reparaît 
pour annoncer qu'il a fait justice du coupable, et 
le dccor change à vue pour nous montrer le 
peuple d'Ys et toute la cour réfugiés sur les quel- 
ques rochers que la mer n'a pas encore recouverts, 
et dans le lointain la ville que le flot gagne et qui 
finit par s'abîmer dans la mer. Les cris de ter- 
reur se succèdent, lorsque des voix d'en haut dé- 
noncent Margared, et celle-ci, pour échapper aux 
fureurs populaires, se précipite dans la mer, du 
haut du dernier rocher que l'océan menaçait de 
bientôt recouvrir. Le crime est expié, l'orage 
cesse, le ciel s'illumine, et dans un rayonnement 
apparaît l'image de saint Corentin qui annonce 
que la colère divine a reçu satisfaction. Cette 
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dernière page est grandiose. Encore une fois, le 
compositeur n'est pas demeuré au-dessous de la 
tâche quMl avait assumée. 

Telle est cette pièce d'un intérêt soutenu et 
•dont le caractère héroïque a quelque chose d'at*- 
tachant et de grand. Lés situations musicales y 
sont bien définies et surtout bien développées. A 
lire ce livret, on pourra se rendre compte qu'il 
n'a pas été écrit par un simple versificateur, 
mais par un véritable poète. 

La partition du Roi d'Ys est l'œuvre d'un 
maître. Nous connaissions M. Lalo comme sym- 
phoniste, nous l'apprécions maintenant comme 
compositeur dramatique. Sa phrase mélodique 
est claire, facile. Squ style est bien celui de 
l'école française. Nous lui reprocherons seu- 
lement de ne pas toujours rencontrer le -sens 
musical exact du mot. Où M. Lalo excelle,Vest 
dans les ensembles. Il manie les voix avec 
une habileté remarquable et déploie dans son* 
orchestre des trésors de science et d'ingénio- 
sité. Peut-être même quelquefois son savoir et 
son ingéniosité le conduisent à créer des dilfi- 
cultés qui sont de véritables problèmes pour ses 
instrumentistes, par exemple dans Taccompagne- 
ment des chœurs du premier acte, où les instru- 
ments à vent ont à exécuter un dessin dont la 
grande quantité de notes était jusqu'ici certaine- 
ment inconnue. Il y a trente notes dans chaque 
n>esure. Puis, plus loin, ce sont les cordes qui 
ont trente-six notes par mesure. M. Lalo n'avait 
pas, cette fois, à compter avec les respirations, 
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et il s'en est donné à cœur-joie de ces difficultés 
qu'il aime et qu'il recherche volontiers. Dans 
l'analyse que nous avons faite du livret, nous 
avons cité les morceaux saillants au fur et à me- 
sure qiie les situations les présentaient à notre 
mémoire. Nous ferons volontiers un rappel pour 
la belle ouverture du Roi (TYs qui est, en quelque 
sorte un portique triomphal à l'ouvrage. Cette 
ouverture est moins développée que celle que les 
concerts ont popularisée. Le compositeur l'a ra- 
menée à de moins vastes proportions. Mais tou- 
jours, avec son solo de clarinette, sa phrase déli- 
cieuse dite par les violoncelles et son brillant 
allegro final, elte produit un effet foudroyant. 

Les deux principaux rôles de l'ouvrage sont 
sans contredit deux rôles de femme. Ils sont ad- 
mirablement tenus par M^^® Deschamps, dont la 
belle voix de contralto met puissamment en relief 
toutes les parties du rôle long et difficile de Mar- 
gared ; par M^^® Simonnet, qui donne au person- 
nage de Rozenn une tendre et poétique physiono- 
mie. M. Talazac chante avec beaucoup d'expres- 
sion et de charme le rôle de Mylio. Il est surtout 
remarquable dans les passages de tendresse. 
M. Bouvet donne au personnage ingrat du prince 
Karnac la physionomie farouche et sombre qui lui 
convient. C'est là une création qui lui fera hon- 
neur. M. Cobalet a de l'autorité sous la couronne 
du roi, et sa voix de basse chantante fait mer- 
veille dans ce charmant récitatif du premier 
acte, quand il s'adresse au prince Karnac. M. Four- 
nets psalmodie avec toute la gravité de sa belle 
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voix de basse les phrases mises par le composi- 
teur sur les lèvres de pierre de saint Corentin. Il 
faut, à propos de Tinterprétation, louer sans ré- 
serve M. Jules Danbé et son admirable phalange 
symphonique. L'éminent chef d'orchestre s'est 
adonné aux études de cette partition avec une 
conviction ardente, s'inspirant du compositeur 
et rendant avec une fidélité scrupuleusement ar- 
tistique la pensée du maître. De même, les chœurs 
font vaillamment leurs partiels et contribuent 
pour une bonne part à Texcellent ensemble d'une 
parfaite exécution. 

L'œuvre de M. Lalo a été mise en scène par 
M. Paravey avec un goût irréprochable. Les décors, 
brossés par MM. Lavastre et Carpezat, ont bien 
le caractère imposant du temps, et l'effet de l'en- 
vahissement de la mer au dernier tableau pro- 
duit une impression saisissante. Ce côté du spec- 
tacle est vraiment curieux et intéressant. C'est 
comme une résurrection de l'antique ville d'Ys et 
de la catastrophe au milieu de laquelle elle dis- 
parut pour toujours. Les costumes, dessinés par 
M. Bianchini, représentent un ensemble très ar- 
tistique et très décoratif. Ceux que porte M^^® Si- 
monnet, entre autres, sont tout à fait réussis. 
Rien de joli comme sa toilette de mariée au qua- 
trième tableau, une robe blanche tachetée de 
rouge. M"® Simonnet a tout à fait bon air sous 
le diadème qui complète cette toilette archéologi- 
que. Les costumes de M^^® Deschamps ont bien 
le caractère grave et sjmbre qui convient à son 
personnage. M. Cobalet, la couronne en tète, res- 
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semble à un portrait de Charlenia^^ne descendu 
de son cadre; de même M. Bouvet, qu'on pren- 
drait volontiers pour Vercingétorix, le défenseur 
des Gaules. Nous aimons mieux M. Talazac enve- 
loppé de la cote démailles de guerrier que sous le 
manteau de marié du quatrième tableau. Le cos- 
tume est pourtant d'une richesse éblouissante; 
mais l'artiste n'y semble pas à Taise. Enfin, chœurs 
et figurants sont habillés de neuf, et les costumes 
du ballet au quatrième tableau produisent un très 
heureux effet. Tout ce monde s'agite, va et vient 
en scène avec un ordre parfait. 

En résumé, la partition du Roi d'Ys est une 
œuvre belle, grande et forte. Le livret est d'un 
intérêt puissamment soutenu, la mise en scène 
ne laissait rien à désirer, l'interprétation était 
tout à fait supérieure. Il y avait là un spectacle 
artistique qui devait être du goût du public. Tant 
d'efforts réunis méritaient vraiment d'être récom- 
pensés. 

Quelques jours après, le 24 mai, TOpéra-Comi- 
que reprenait ses droits sur le drame lyrique. 
L'affiche du jour annonçait en effet les reprises de 
Idi Fille du régiment et de V Épreuve villageoise, 

L'Epreuve villageoise ^ est un petit chef-d'œuvre 
en son genre. Le livret, écrit en vers libres par 
Desforges, contient une comédie bien piquante et 
bien fine, et la partition de Grétry, d'une inspi- 


1 . Distribution. — Lafrance, M. Soutacroiœ. — André, M. 5er- 
tin. — Denise, W^" Mole, — M"« Hubert, iM»i« Piej^on, — Un 
jockey, M««« Exposito. 
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ration mélodique si franche et si gracieuse, ne 
porte pas la moindre ride. Représentée pour la 
première fois au Théâtre-Italien, le 24 janvier 
1784, VÉpreiive villageoise n'a pour ainsi dire pas 
quitté le répertoire de TOpéra-Comique. Il y a 
cependant à peu près vingt ans qu'elle n'y avait 
pas été donnée. L'interprétation de VEpreuve vil- 
lageoise, à cette époque, était certainement bien 
supérieure à celle d'aujourd'hui. 

C'est pour M"^® Adèle Isaac que l'œuvre de 
Donizetti ^ reprenait, sur laffiche de l'Opéra- 
Comique une place qu'elle n'a du reste jamais 
abandonnée. M°^^ Isaac avait autrefois débuté 
à la salle Favart, par ce rôle de Marie, le soir 
que M"^® Franck Duvernoy, .débutait dans la 
Galathée de Victor Massé. Depuis, elle a abor- 
dé des personnages d'une tout autre allure. 
Il n'en était pas moins curieux, de retrou- 
ver, sous les traits de l'héroïne de Donizetti, la 
Juliette de Gounod, la Suzanne des Noces de Fi- 
garo, l'Elisabeth du Songe d'une nuit d'été. Nous 
devons rendre pleinement hommage au talent de 
M"^® Isaac, qui a joué très agréablement le per- 
sonnage et en a rendu la partie musicale avec une 
virtuosité irréprochable '^. 


1. Marie, Mme Isaac. — La marquise M^'» Pierron, — La du- 
chesse, M"e Perret. — Tonio, M.» Mouliérat. — Sulpice, M. Tas- 
kin. - Hortensius, M. DavovLSt, 

2. Le 25 mai était l'anniversaire de l'incendie de la salle Fa- 
vart. A cette occasion, M. Paravey aurait désiré faire exécuter, à 
Notre-Dame, la messe de Requiem de Verdi ; mais l'archevêque 
de Paris s'y refusa. A défaut de Notre-Dame, on se rejeta sur 
réglise Saint-Roch, où le 30 mai, îour anniversaire des obsèques, 
un service de bout de l'an fut célébré, par les soins de l'admjnis- 

11 
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4 JUIN. — Première représentation du Baiser 
de Suzon^j opéra-comique en un acte, paroles de 
M. Pierre Barbier, musique de M. Henri Bemberg ; 
reprise de VOmbre. A quarante-huit heures d'in- 
tervalle, rOpéra-Comique nous offre la répétition 
générale et la première représentation du Baiser 
de Suzon, suivi de la reprise de VOmbre^ très 
agréable spectacle, qui devait donner d'excellents 
lendemains au Roi d'Ys, dont le succès se poursuit 
toujours avec la même faveur. 

En quelques mots, voici le sujet du livret de 
M. Pierre Barbier. Suzon croit avoir été embras- 
sée par Jacques, le charron, sous la grande meule, 
un soir d^été que celui-ci l'avait prise de force 
dans ses bras et n'avait consenti à la laisser aller 
qu'après l'avoir mise dans l'impossibilité de ne 
pas se laisser faire. Elle a résisté tant qu'elle a pu, 
car elle est sage. Dans la naïveté de son âme, 
elle ne croit pas pouvoir faire autrement que 
l'épouser. Elle envisagerait même très facilement 
cette éventualité, si son père n'y mettait obstacle. 
Un entêté, ce vieux Simon, qui prétend absolument 
lui faire accepter Lucas et ne veut à aucun prix 
pour gendre un gueux qui embrasse les filles de 
force. Cela se trouve à merveille. L'embrasseur 
n'est autre que Lucas, qui s'était coiffé du cha- 
peau à plume de coq de Jacques, et, à la faveur 

tration de T Opéra-Comique, à la mémoire des victimes du 25 mai 
1887. — Le soir, rOpéra-Comique faisait relâche en raison de ce 
triste anniversaire. 

1. Distribution. — Simon, M. Bernacrt. — Lucas, M. jBarnoîf. 
Jacques, M. Galland» — Thérèse, M"® Pier^ron. — Suzon, 
Mil» Auguez. 
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de robscurité, s'était fait passer pour ce dernier. 
N'importe, le père de Suzon ne démord pas de 
son idée, et il lyi faudrait e^ passer par là, s'il 
n'était finalement démontré àXtfsas que c'est la 
vieille Thérèse qu'il a embrassée, ;-s'il ne recevait 
un soufflet à la place du baiser d^s: fiançailles et 
si enfin, au dénouement, il ne faLsaji montre de 
sentiments devant lesquels le vieux Sjjnon opère 
une évolution du côté de Jacques. *..•'. 

Il est très lestement troussé, ce petrt*tbCte, con- 
duit avec une rare habileté de main^ii! .détaillé 
avec un goût parfait. Il a été mis en musique-par 
M. H. Bemberg, qui a souvent trouvé de très 
agréables motifs pour accompagner rintrigdè';*4e 
M. Pierre Barbier et aider à son dénouenr^ni; 
Nous reprochons seulement à ce jeune compoèi-^ 
teur un peu trop de prétention. Il enfle quelquev' . 
fois trop la voix et ne demeure pas assez dans le"/-' . 
cadre de son sujet. Il veut trop prouver et se .- 
laisse aller à des démonstrations d'orchestre qui 
ne sont plus en rapport avec l'idée de son livret. 
Mais c'est là un défaut' dont il se corrigera facile- 
ment. Qui peut le plus peut le moins II suffit 
de ne pas aller au delà et de conserver le juste 
sentiment des choses. A part cela, cette partition 
comporte de très jolis airs, des duos et des trios 
très bien écrits, dans une bonne langue musi- 
cale. 

M. Paravey a monté très gentiment ce petit 
acte. M^i® Pierron s'est taillé un vrai succès avec 
des couplets qu'elle détaille très finement et 
qu'elle a dû répéter. M"® Auguez est jolie à cro- 
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quer sous le chapeau de Suzon, et elle chante et 
joue à l'avenant. JM. Bernaërt, un jeune, a de la 
rondeur et de la* Kpnhomie dans Ip rôle du vieux 
Simon. M. Barn^At. joue très drôlement le person- 
nage épisodiqu^^e Lucas et M. Galland ténorise 
agréablemenûjQgfiui du charron. 

Après le ^yimr de Suzon, IVmbre \, de Flotow. 
On a revu ;cê[te pièce avec plaisir. C'est que le 
sujet est/^tf lui-même très intéressant, que la 
partitioir-àï est chamante, et que, à côté d'une 
note coipTiïjue, très suavement rendue, vient se 
placer une pointe de sentiment et de drame qui 
fait. aViBC elle un contraste très réussi. Nous n'in- 
sist'eiîîhs pas sur le mérite de cet ouvrage que, 
dejDtils dix-huit ans que TOpéra-Comique le don- 
n'a'pour la première fois, on a joué et chanté par- 
/toùt sur toutes les scènes de la province et de Pé- 
"tranger. 

Nous avons bien souvent parlé de Fugère com- 
me il le mérite. C'est un artiste de premier ordre, 
un chanteur bouffe comme depuis Lablache au- 
cun théâtre n'en a possédé*. Après cela, est-il né- 
cessaire d'ajouter que Fugère a chanté et joué le 
rôle du docteur Miroutet de façon à contenter les 
plus difficiles. M^^® Mézeray est parfaite sous 
les traits de M"^'' Abeille. Elle a composé ce rôle 
avec un art exquis, M. Delaquerrière, a eu sous 
les traits de Fabrice, sa large part, du succès clo 
cette soirée. Quant à M"® Samé, à qui le rôle 

1. Distribution. — Fabrice, M. Delaauerrière. — Antoine Mi- 
rouet, M. Fugère, — M"* Abeille, M"' Méseray — Jeanne, 
W^-Satné. ' 
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de Jeanne servait de second début, nous ne 
croyons pas que ce soit là le genre qui lui con- 
vienne. Sous l'influence néfaste d'une comédienne * 
qui a puissamment aidé à ses débuts, elle tend 
à exagérer le côté dramatique du personnage. Il 
lui faudra se défaire de cette exagération et re- 
venir à plus de naturel. 

12 JUIN. — M. Paravey nous a présenté ce soir, 
dans le rôle de Carmen, une de ses pensionnai- 
res de Nantes, qu'il a décidément attachée à la 
troupe de l'Opéra-Comique. M"^® Vaillant-Coutu- 
rieV avait obtenu, sur les bords de la Loire, 
beaucoup de succès dans l'ouvrage de Georges 
Bizet. Il était possible d'espérer qu'il en serait de 
même à Paris. Nous avions, quant à nous, fondé 
de sérieuses espérances sur l'avenir de cette ar- 
tiste, lorsque, il y a une dizaine d'années, elle 
remporta d'emblée, au Conservatoire, trois pre- 
miers prix, de chant, d'opéra et d'opéra-comi- 
que. Depuis, la carrière de M"^^ Vaillant-Coutu- 
rier avait été accidentée à la suite d'un procès 
bruyant que lui valut une fugue inattendue à 
Bruxelles. Cette carrière, elle avait été partagée 
entre l'étranger, l'opérette et la province. C'est 
donc une artiste faite qui nous revenait et que 
nous étions appelés à juger. M™® Vaillant-Coutu- 
rier est, ou le comprendra facilement, sous le 
coup d'une émotion manifeste à son entrée en 
scène. Il faut donc lui tenir compte de cette émo- 
tion dans le résultat d'une première épreuve qui ne 

1. Mme Pasca, dont MUe Samé était la filleule. 

11. 
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lui est pas absolument favorable. La voix nous 
paraît un peu fatiguée, la comédienne nous semble 
précieuse et l'artiste, dans son ensemble, manque 
d'autorité. C'est une Parisienne qui chante Car- 
merij ce n'est point une Espagnole. Elle est enfant 
dans ses efforts pour s'assimiler les allures de ce 
personnage, que M™® Galli-Marié a marqué du 
sceau de toute sa personnalité artistique ; elle 
n'est pas femme. Dans la consultation des cartes 
au troisième acte, elle ne retrouve ni les mâles 
accents de la belle voix de M^* Deschamps, ni le 
jeu terriblement impressionnant de la créatrice 
du rôle. Il ne faudrait pas, cependant, se hâter 
de juger M°^° Vaillant-Couturier sur cette pre- 
mière épreuve. Nous ne faisons qu'exprimer une 
impression et nous ne voulons pas formuler un 
jugement. Attendons l'artiste dans un autre rôle 
pour savoir ce qu'il faut espérer, à l'Opéra-Co- 
mique, de ses qualités, de sa nature et de son 
talent. 

Le 30 juin, l'Opéra-Comique donnait sa der- 
nière représentation de la saison : c'était la 25® 
du iîoi dTs. Pendant cette fermeture de deux 
mois, il devait cependant entr'ouvrir deux fois ses 
portes, une première pour s'associer aux réjouis- 
sances de la fête nationale du 14 juillet par une 
représentation gratuite des Dragons de Villars, 
avec M^^^ Chevalier dans le rôle de Rose Friquet, 
et la seconde pour représenter une seule fois en 
plein mois d'août, le 8, un drame en cinq actes en 
vers de M. Clovis Hugues, et qui avait pour titre 
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le Sommeil de Danton^. Simple politesse faite à 
un député-poète, dont l'œuvre avait été reçue 
par les comédiens en société du théâtre de Paris, 
et n'avait pu être représentée par suite du mau- 
vais état de leurs affaires. Si l'auteur dramatique 
trouva son compte dans cette représentation uni- 
que d'une pièce que la province ne devait pas en- 
suite mieux accueillir, l'homme politique fut gé- 
néralement blâmé d'avoir usé de son inQuence 
pour la faire représenter dans ces conditions sur 
une scène subventionnée. L'un et l'autre, en tout 
cas durent trouver le public et la presse sévè- 
res à leur endroit. Ils n'étaient, hélas! que justes. 

Le 1" septembre, l'Opéra-Comique inaugurait 
la saison nouvelle avec un spectacle composé du 
Pré aitœ Clercs et du Baiser de Suzon ^. Et le réper- 
toire suffisait aux programmes de ces premières 
soirées. 

Le Roi d'Ys devait attendre son tour jusqu'au 19. 
Mais ce n'était plus Talazac que nous devions re- 
trouver sous les traits du tendre amant de Ro- 
zenn. Et pour le remplacer, M. Paravey a engagé 
tout exprès un jeune élève du Conservatoire, que 
ses récompenses aux précédents concours avaient 
désigné pour l'Opéra qui le réclamait, mais 
qu'une décision ministérielle, prise sur l'avis de 


1. Distribution. — Julia de Valbrune, M"» Nancy Vemet. — 
Danton, M. Auvray» — Robespierre, M. Rosambeau — La vaux, 
M. Albert Lehodey. — Le marquis deFaustin, M. Monti. — Fou- 
quier-Tinville, M. Raoul Raymond. — Le vicomte Anaclet, Mur- 
nié, 

2. M. Talazac, M»" Isaac, Salla et Merguillier, ont cessé de faire 
partie de la troupe de rOpéra-Comique. 
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son professeur, M. Bax, fixa décidément à TOpéra- 
Coaiique. M. Saléza s'est trouvé, pour cette pre- 
mière épreuve, aux prises avec un public qui 
lui était tout particulièrement favorable. — Et le 
jeune artiste avait besoin de cette sympathie pour 
combattre une émotion manifeste, après tout très 
naturelle chez un débutant. La part faite à cette 
émotion, constatons; que le débutant a montré 
beaucoup d'intelligence. La voix est d'une belle 
sonorité, quoique fragile, et le chanteur s'en sert 
avec adresse. — Ajoutons que dans la composition 
de ce rôle de Mylio, M. Saléza a fait preuve d'é- 
motion, de sentiment et de charme. Sa méthode 
est sûre, son style excellent. Il a été à bonne 
école. En un mot, son succès a été très grand et 
très mérité, ll.y a en lui l'étoffe d'un artiste d'a- 
venir. Avec lui, l'interprétation du Roi d'Ys de- 
meure ce qu'elle était la saison dernière, absolu- 
ment de premier ordre *. 

29 SEPTEMBRE. — C'est du Nord que nous 
vient M^^® Marcolini, que M. Paravey nous pré- 
sente ce soir sous les traits de Rosine du Bar- 
bier de Séville ^. — Née en Russie, elle a réussi à 
se faire à Londres une certaine réputation, et, 
cette réputation, elle tenait à honneur d'en de- 
mander la consécration au public parisien.- Une 


1. Signalons un autre changement duns la distribution du Roi 
d*ys. Le petit rôle de Jahel, créé par M. Bussao, est maintenant 
chanté par M. Bernaërt, qui abordera bientôt le rôle de Sulpice 
dans la Fille du régiment. 

2. A la leçon de chant du troisième acte, M''« Marcolini chante 
rair de rÉclat de rire de la Manon Lescaut d'Auber et les 
célèbres variations de Proche. 
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voix agréable, conduite avec un certain art et se 
jouant des difficultés, tel paraît être le fond du 
talent de cette jeune cantatrice. De l'inexpérience 
comme comédienne, un certain embarras résul- 
tant de l'émotion inséparable d'un premier début, 
n'ont pas gâté ces qualités, que l'artiste trou- 
vera, une autre fois, l'occasion de mieux mettre 
en lumière. M"® Marcolini, qui n'a pas encore 
vingt ans, a l'instinct du théâtre et le sens du 
chant. Avec cela, elle peut sans effroi envisager 
l'avenir. 

Le Barbier de Séville est toujours admirable- 
ment interprété; Fugère, en Bartholo, est un 
bouffon de premier ordre. C'est Lablache ressus- 
cité. Le chanteur et le comédien s'accordent pour 
permettre l'évocation du souvenir de ce virtuose 
de l'opéra italien. Delaquerrière, Bouvet et Four- 
nels complètent un excellent ensemble *. 

12 OCTOBRE. — Reconstituer le Pré aux Clercs, 
rhabiller de neuf et l'encadrer dans des décors 
propres, était une idée heureuse de la part de 
M. Paravey. Il l'a réalisée à l'occasion des dé- 
buts du ténor Dupuy, dans le rôle de Mergy et 
de M^^® Jeannov Durand, lauréate des derniers 
concours du Conservatoire, dans cefui d'Isabelle. 

Le Pré aux Clercs est, avec la Dame blanche et 
le Domino noir, le fonds du répertoire de l'Opéra- 
•Comique, auquel l'école musicale contemporaine 
a ajouté Mignon et Carmen, Ces cinq ouvrages, 
bien montés, bien chantés et bien joués, suffi- 

1. Le rôle de Rosine est aussi chanté cette année par M^*" Mé- 
zerayet celui de Figaro par M. Soulacroix. 
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raient à faire vivre le théâtre auquel ils appar- 
tiennent. Ils en représentent comme la charpente 
humaine à laquelle les œuvres nouvelles appor- 
tent le sang qui lui est nécessaire pour assurer 
son existence. En vue de l'Exposition de Tan 
prochain et de la curiosité dont nos théâtres se- 
ront l'objet, le directeur de TOpéra-Comique a 
justement pensé qu'il serait adroit de remettre 
sur un pied de bonne exécution cette série d'ou- 
vrages, et il a commencé par le Pré aux Clercs. 
Sachons-lui gré d'avoir donné à Toeuvre capitale 
d'IIerold le cadre et l'interprétation qu'il croit 
digne d'elle. 

Tout d'abord, parlons des débutants. M. Dupuy 
est un artiste d'expérience. Cela se voit à la façon 
dont il se présente en scène. Il n'est pas le moins 
du monde embarrassé de sa personne et porte 
élégamment le costume du gentilhomme navar- 
rais. On voit tout de suite qu^on a affaire à un 
comédien. L'air d'entrée nous permet d'apprécier 
sa jolie voix de ténor, voix très exercée et qu'il 
conduit avec habileté. M. Dupuy pourra rendre 
de réels services dans le fonctionnement du réper- 
toire courant, qu'il connaît à fond pour l'avoir 
pratiqué en province, où il compte déjà une car- 
rière brillante, qu'il va recommencer à Paris. 

Aux derniers concours du Conservatoire, on 
avait beaucoup remarqué une jeune élève qui 
d'emblée avait remporté un premier prix d'opéra- 
comique en interprétant pour son propre compte 
une partie du rôle de Mireille et en donnant très 
intelligemment la réplique dans celui de Colom- 
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bine de la Surprise de Vamour.M, Paravey s'était 
empressé de l'engager, et tout le monde avait ap- 
plaudi à cet acte de bonne administration artisti- 
que. C'est cette jeune personne, M^^® Jeanne Du- 
rand, qu'il nous présente dans le rôle d'Isabelle 
du Pré aux Clercs. Il n'est pas de rôle qui con- 
vienne mieux à une débutante que celui de la 
protégée de la* reine de Navarre. Isabelle, c'est la 
timidité, l'ingénuité personnifiée. Une débutante 
peut donc s'abandonner tout à son aise à son 
personnage, certaine d'avance qu'elle est, d'avoir 
pour elle, grâce à ces qualités, les sympathies du 
public. M^^® Durand n'avait qu'à se présenter pour 
que l'intérêt qui s'attache au personnage de la 
tendre héroïne lui fût acquis. Et, de fait, c'est 
ce qui est arrivé. Gracieuse et mignonne est 
toute sa personne. Quant à sa voix, c'est un so- 
prano, d'un volume restreint, si l'on veut, mais 
d'une justesse parfaite et d'une sonorité déli- 
cieuse. Elle a dit simplement la romance du pre- 
mier acte et a fait preuve d'une virtuosité exquise 
dans tous les détails de l'air difficile du second. 
Voilà une jeune artiste dont le début promet et 
qui, bien dirigée, pourra devenir une cantatrice 
de talent. Elle ne sait pas encore très bien peut- 
être se tenir en scène; mais elle n'est pas mala- 
droite, et il lui suffira d'écouter de bons conseils 
pour devenir une bonne comédienne. 

La part faite aux débutants, passons aux autres 
artistes de l'interprétation. M^^® Chevalier repré- 
sente avec un art consommé la reine de Na- 
varre. Le personnage du comte Fritelli dans le 
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Roi malgré lui avait indiqué M. Fugère pour celui 
de l'intrigant Cantarelli du Pré aux Clercs; il 
était exquis sous les traits du cabaretier Gîrod, 
qu'il jouait et chantait avec cette rondeur et cet 
entrain qui lui sont propres. Il est charmant sous 
le pourpoint du favori de Catherine de Médicis. 

V Enclume * servait de lever de rideau au Pré 
aux Clercs. 

19 OCTOBRE. — M"® Samé aborde pour son troi- 
sième début le personnage de Mignon. Ni la comé- 
dienne, ni la chanteuse ne sont de l'avis général, 
à la hauteur d'un rôle qui n'est nullement dans 
ses moyens. 

8 NOVEMBRE. — M. Dupuy a choisi pour son 
second début, le rôle de Georges Brown, qui lui 
valut en province de très réels succès. Malheureu- 
sement M. Dupuy ne devait pas avoir tous ses 
moyens, et le voisinage de la Seine avait jeté 
quelques brouillards sur ses cordes vocales. Cet 
artiste ost tout d'abord un excellent comédien. 
Mais il est naturellement triste. Certes, il faut lui 
tenir compte d'une émotion bien naturelle. Il n'en 
est pas moins . vrai que pendant tout le premier 
acte il a été embarrassé et contraint, et que nous 
devions plutôt deviner ses excellentes qualités 
qu'il ne nous les laissait voir. Au second acte, 
par exemple, il s'est brillamment relevé et il a 
chanté la cavatine avec un art et un style par- 
faits. Nous n'avons que des éloges à lui adresser, 

1. Distribution. — Antoine, M. Maris, —r Pierre, M. Ber- 
naërt, — Vincent, M. Comuhert, — Grégoire, M, Davoust, — Hu- 
gues, Af. Lonati, — Hilaire, M. Mouzeler, — Jeanne, AT"» Nardi, 
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et le musicien et le chanteur ont fait preuve du 
meilleur goût. Cette représentation de la Dame 
blanche était parfaite d'un bout à l'autre. Décidé- 
ment M. Danbé ne devrait jamais abandonner le 
bâton du chef d'orchestre. Avec lui, les exécu- 
tions ne resselnblent pas à celles qui nous sont 
offertes quelquefois, et il a l'art et le sentiment 
des nuances qu'il fait exprimer a sa brillante pha- 
lange symphonique. 

Parmi les interprètes de l'œuvre de Boieldieu, 
il faut citer: M"® Chevalier *, qui chante et joue avec 
son talent ordinaire le rôle de miss Anna; M"^^ Mole, 
qui est une agréable Jenny; M^^® Perret, dont les 
beaux yeux protestent contre les cheveux blancs 
de, dame .Marguerite, et qui a chanté avec un sen- 
timent exquis les couplets du rouet. M. Barnolt 
est un bien amusant Dickson, et il nous faut louer 
sans réserve la belle voix de basse de M. Four- 
nets, qui donne une valeur réelle à certains récits 
du rôle de Gaveslon. M. Fournets est un artiste 
consciencieux et travailleur. Nous sommes heu- 
reux toujours de constater ses efforts et ses pro- 
grès. 

26 NOVEMBRE. — M^^® Sarolta arrive en droite 
ligne de l'Opéra, où elle tenait l'emploi des pages. 
Elle a eu l'ambition de faire mieux, et elle est 
venue débuter à l'Opéra-Comique dans un rôle 
qui est évidemment au-dessus de ses moyens. Sa 

* 

1. Quelques jours après, par suite d'une indisposition de 
M"« Mole, M"« Chevalier reprenait complaisamnient le rôle de 
Jenny et M"" Mézeray chantait celui de miss Anna. Mais à la repré- 
sentation suivante de la Dame blanche, c'est l'interprétation 
première qui reparaissait sur Tafliche. 

12 
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voix est jolie, mais le timbre manque d'expression. 
L'artiste n'est pas toujours non plus habile à la 
conduire. Ce rôle de Violetta, dans lequel Christine 
Nilsson triompha du premier coup sur cette 
scène de la place du Châtelel, est exceptionnel- 
lement favorable pour une débutarfte. Il n'en est 
pas dans tout le répertoire lyrique pour mieux 
mettre en relief les qualités d'une cantatrice. 
Après le grand air du premier acte, l'artiste doit 
avoir gagné sa cause devant le public. Il faut re- 
connaître qu'après ce morceau la cause de M"® 
Sarolta était bien compromise, si ell.e n'était pas 
tout à fait perdue. Elle s'est défendue tant qu'elle 
a pu au second et au troisième acte ; mais ce 
n'est qu'au quatrième seulement qu'elle a trouvé, 
dans la scène avec Rodolphe, des accents qui ont 
porté au cœur du public. Auparavant, on pouvait 
se méprendre sur la sincérité des sentiments que 
voulait exprimer la débutante, et sa physionomie, 
pas plus que l'expression de sa voix, n'étaient en 
rapport avec son rôle. Somme toute, ce n'était 
point là une acquisition dont l'administration de 
l'Opéra-Comique eût juste raison de se féliciter, 
surtout après cette malheureuse épreuve. 

14 DÉCEMBRE — Première représentation de 
VEscadron volant de la reine * opéra-comique en 
trois actes, paroles de MM. Ad.d'Ennery, etJ. Bré- 

1. Distribution. — René de Trémaria, M. Dupuy, — Isabeau 
de Valperdu, M, Fugère. — Gaël de Penhoé, M. Soulacroiœ, — 
Mauclerc, M, Troy, —Un chambellan, M. Boudouresque. - Thisbé 
de Montefiori, M""»» Vailtant-Couturier. — Corisandre, Mu. Che- 
valier. — Catherine de Médicis, M}\* Pierron^ — Gina, Afu* De- 
grandi. —Marguerite, Af^i» Bréan* 
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sil, musique de M. Henri Litolff. — Nous sommes 
bien à Taise pour parler de cet ouvrage que M. Pa- 
ravey vient de monter avec beaucoup de goût, de 
luxe même, et un soin très entendu de tousles détails 
delamiseen scène. Depuis longtemps, nous tenons 
en haute estime le talent de M. Litolff. Si ce com- 
positeur n'a pas toujours rencontré au théâtre le 
succès qu'il méritait, toute sa vie a été celle d'un 
artiste convaincu que hante moins la banalité 
d'une réclame vulgaire que le culte discret de sa 
déité favorite. Il y a longtemps aussi que cette 
partition était écrite et terminée. Le maître avait 
fini par désespérer de la voir jamais représenter. 
Les directeurs qui s'étaient succédé à l'Opéra - 
Comique depuis près de vingt ans avaient reculé 
devant Pinsignifiance, la nullité même du livret. Il 
faut avouer qu'ils n'avaient pas tort. Ils se refu- 
saient surtout à admettre que M. d'Ennery y fût 
pour quelque chose. Bref, V Escadron volant de la 
remcj en tant que livret, était tenu en haute et lé- 
gitime suspicion. Il est malheureux que le sort 
de la partition nouvelle du compositeur des Tem- 
pliers soit irrémédiablement enchaîné à ce livret 
ridiculement enfantin et dépourvu de toute espèce 
d'intérêt. Elle méritait certes de meilleures des- 
tinées. Elle est, en effet, très mélodique et très pit- 
toresque, et rinstrumentation est pleine de sono- 
rités piquantes et de combinaisons ingénieuses. 
Reconnaissons que le maître a quelquefois eu des 
ailes et qu'il s'est élevé, dans l'élan d'une géné- 
reuse inspiration, jusqu'au sommet de l'idéal et 
du beau. Après une ouverture qui est une véri- 
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table symphonie traitée avec une rare habileté de 
mains et à travers laquelle les sentiments, les 
passions du drame qui va s'ouvrir, sont tous re- 
produits comme en une analyse de psychologie 
musicale, le rideau se lève sur un coin de la ter- 
rasse de Saint-Germain, avec l'entrée du château. 
Ces trois actes se passent, en effet, dans cette 
petite ville de l'île de France, pendant la mino- 
rité de Charles IX. Les Guise ont entrepris de 
soustraire le jeune roi à l'influence de la reine- 
mère, de le faire enlever pendant une partie de 
chasse dans la forêt, et de le ramener à Paris. 
C'est un certain baron de Croix-Mare, qui s'est 
fait Tâme de ce complot et doit en être l'instru- 
ment dissimulé. Pour plus de sûreté, ce baron 
de Croix-Mare a formé le projet de prendre le 
nom d'un jeune gentilhomme bourguignon, Isa- 
beau de Valperdu, en route pour la cour de 
Saint-Germain, où il a rêvé de venir solliciter la 
grade de capitaine des chiens de Sa Majesté. Il 
le rencontrera à Joigny, où il sait qu'il doit passer. 
Un bon coup d*épée le retiendra an lit pendant 
plusieurs semaines, et, sous son nom d'em- 
prunt, il rencontrera, à Saint-Germain, deux 
gentilshommes bretons, René de Trémaria et Gaël 
de Penhoé, qu'il ne connaît pas, mais que les 
Guise ont désignés pour être avec lui les exécu- 
teurs de leur audacieux projet. Les choses ne se 
passent pas tout à fait comme l'avait prévu le pré- 
somptueux baron de Croix-Mare. Celui-ci rencon- 
tre effectivement à Joigny, à l'hôtellerie des Armes- 
de-France, le chevalier de Valperdu ; il le pro- 
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voque, mais c'est lui qui est tué. C'est donc bien 
le véritable Isabeau de Valperdu que MM. de 
Trémaria et de Penhoé vont prendre pour M. de 
Croix-Mare, et il résultera de cette méprise une 
foule de quiproquos que le jeu si fin et si bouffon 
de l'acteur Fugère rend bien amusants. 

Mais la reine-mère a flairé dans ces trois gen- 
tilshommes des émissaires des Guise. Elle atta- 
che à leurs pas, pour épier et surprendre leurs 
secrets, cet essaim de demoiselles nobles dont elle 
avait l'habitude de s'entourer pour les faire ser- 
vir inconsciemment au succès de sa politique, et 
qu'on avait surnommées pour cela l Escadron uo- 
lant de la reine. Enfin, Catherine de Médicis pro- 
met sa terre de Vandeuvre et le titre de duchesse 
à celle qui découvrira le motif de la présence à 
Saint-Germain de ces trois gentilshommes. — 
Voilà nos demoiselles d'honneur en haleine. Elles 
calculent toutes leurs chances de succès. Rien ne 
les arrêtera et tout leur sera bon, aussi bien la 
coquetterie que la ruse, la perfidie que la séduc- 
tion. Mais, comme pour le duel du baron de Croix- 
Mare, il arrive tout le contraire de ce qui devait 
arriver. La jeune Thisbé de Montefiori se prend 
d'un bel et sincère amour pour le jeune René de 
Trémaria, et c'est bien malgré elle que celui-ci lui 
livre le secret de la conspiration qui Ta amené à 
Saint-Gérmairi, lui et ses amis, confidence que Ca- 
therine surprend, cachée derrière une tapisserie, 
pendant ce même temps Gina, une jeune Dalmate, 
que l'impérieuse reine-mère a contrainte à jouer 
le rôle de sourde-muette, pour mieux surprendre 

12. 
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ce que Ton peut dire autour d'elle, ne se rési- 
gnera jamais à trahir le comte de Penhoé, pour 
qui son cœur s'est subitement enflammé. Quant 
à la coquette Corisandre, elle n'aura pas de peine 
à se rendre compte qu'il n'y a rien à redouter de 
ce gros lourdaud de Valperdu. — Il n'en est pas 
moins vrai que, grâce à Thisbé, la conspiration 
est découverte, qu'elle est proclamée duchesse de 
Vandeuvre et que, comme il faut à tout bon 
opéra-comique un dénouement qui n'effraye pas 
trop les âmes sensibles, — aprèsune série de qui- 
proquos qu'il serait trop long de raconter, après 
un duo interminable entre René et Thisbé, où la 
tendresse succède à l'indignation, Catherine de 
Médicis, convaincue de rattachement des jeunes 
gentilshommes pour le roi, leur fait grâce et les 
marie. MM. de Trémaria et de Penhoé, qui avaient 
consenti à enlever le roi pour le ramener à 
Paris, s'étaient, en effet, indignés à l'idée de le 
diriger sur Nancy, ne voulant pas se faire compli- 
ces d'un crime de lèse-majesté. Nous ne voyons 
pas vraiment en quoi ce changement d'itinéraire 
pouvait leur mériter la clémence de l'astucieuse 
Catherine. Enfin, il fallait en finir et les auteurs 
n'ont sans doute pas trouvé d'autre moyen. 

Telle est la trame de cette pièce, sous laquelle 
devait fatalement sombrer la partition de M. Li- 
tolff. Mais il convient de sauver en même temps 
de ce piteux échec, les interprètes qui avaient 
vaillamment défendu l'œuvre devant le public. Les 
jours de VEscadron volant de la reine étaient comp- 
tés. Il devait disparaître de l'affiche avec l'an- 
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née 1888, et ne laisser d'autre souvenir de son 
passage que le regret dont ne se cachait pas Tadmi- 
nistration de lui avoir ouvert les portes de l'Opéra- 
Comique. La première année de la direction de 
M. Paravey n'av^t pas, en somme, été trop mal- 
heureuse. Elle comptait à son actif le grand suc- 
cès du Roi d'Ys. Mais la reconstitution du réper- 
toire était loin d'être complète, et il faudra bien 
des mois encore avant que la nouvelle salle, pour 
la reconstruction de laquelle, la population pari- 
sienne fait de louables efforts, soit prête à le re- 
cueillir. 
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Data de ii ir« Nombre de repré- 


Philémon el Baucis, op. c 2 1 *r j aavier 

Z^ Cafd, op. boufToQ 2 id. 

La Dame blanche, o\i. Q 3 2 janvier 

Richard Cœur 'de-Lion^ oo. c 3 id. 

Les Noces de Jeannette, op. c 1 id. 

Mignon^ 0{i. c «..,. 3el4t. id. 

La Fille du régiment, op. c 2 9 janvier 

Le Pré aux Clercs, op. c. , 3 id . 

Le Maître de chapelle, op. c 1 id. 

Carm,enf op. c 4 id. 

Le Chalet, op. c 1 4 janv er 

La Traviata, drame lyrique 4 id. 

Les Dragons de Villars^ op. c S * 10 Janvier 

Le Sourd ouVauberge pleine^ op. c. 3 13 janvier 

Le Domino noir, op. c 3 id. 

Le Portrait, op. c. 2 14 janvier 

Le Barbier de Séville^ op. c 4 id. 

Les Diamants de la couronne^ op. c. . 3 28 janvier 

Les Amoureux de Catherine^ op. c. 1 20 fAvrier 

Zampa, op. c 8 id. 

Dimanche et Lundis op. c. i 5 m^rs 

Madame Turlupin^ op. c 2 id. 

Le Roi malgré lui, op. c 3 13 mars 

Galalhée, op. c 2 17 mars 

Le Postillon de Long jumeau, op. c. 3 26 mors 

Fra Diavolo, op. c 3 7 avril 

Le Nouveau Seigneur de village^ 

op. c 1 21 avril 

Le Roi d'Ys, drame lyrique 4 et 5 t. 7 mai 

V Épreuve villageoise, op. c...;.,. 2 24 mai 

' Le Baiser de Suzon^ op. c 1 4 juin 

VOmhre^op. c 3 id. 

L'Endume^ op. c 1 12 octobre 

L'Amour vnédecin^ op. c 3 21 octobre 

• L'Escadron volant de la reine^ 

op. c 3 14décembre 
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pour la première fois pendant l'année. 
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(SECOND THÉA.TRE-FRANÇAIS) 


Cinquante-cinq ouvrages, représentant un to- 
tal de plus de deux cents actes ; les noms de Ra- 
cine, Molière, Corneille, Regnard, Beaumarchais, 
Marivaux, Voltaire, constamment sur Tafflche ; 
ceux de Sccibe, Casimir Delavigne, Ponsard, 
George Sand, Alexandre Dumas, respectueu- 
sement évoqués ; la part faite largement aux 
contemporains, ce dont devaient principalement 
bénéficier cette année MM. François Côppée, 
Th. de Banville et de Concourt ; des talents 
nouveaux hardiment et quelquefois heureusement 
essayés, entre autres M°^® Judith Gautier, MM. Gi- 
nisty et Hugues Leroux, et aussi M^^ Sarah 
Bernhardt ; une troupe solidement homogène et 
tenue constamment en haleine par la variété des 
programmes quotidiens : il n'en faut pas davan- 
tage pour établir que cette année encore, sous l'ha- 
bile direction M. Porel, TOdéon n'avait pas 
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démérité du titre de Second Théâtre- Français. Il 
ne fallait, du reste, pas moins que cela pour pour- 
voir, pendant une campagne fécondede neuf mois, 
aux spectacles du soir et à ceux des matinées, no- 
tamment des matinées classiques du jeudi, ima- 
ginées en vue de la jeunesse studieuse par l'heu- 
reux directeur, qui, pour ces circonstances, avait 
réussi à réunir autour de lui un groupe de sa- 
vants conférenciers. La situation devait donc 
encore être prospère au Second Théâtre Français, 
en Tan de grâce 1888. 

La comédie héroïque de Beaucoup de bruit pour 
rien poursuit brillamment sa carrière. Le 15 
janvier, Molière est fêté avec deux de ses pièces : 
Tartuffe et le Malade imaginaire^ encadrant une 
comédie de circonstance: Une Collaboration, y ersi- 
fiée par Tun des plus dévoués pensionnaires de la 
maison, M. Albert Lambert. Il fallait attendre 
jusqu'au milieu du mois de mars pour rencontrer 
une nouveauté. 

20 MARS. — Première représentation de Made- 
moiselle Dargens i, comédie en trois actes, en prose, 
de M. Henri Amie. 

Olivier a été élevé dans la famille Dargens, qu'il 
a quittée pour aller au Tonkin, et qu'il retrouve 
avec d'autant plus de plaisir qu'il aime Jane et 
qu'il veut en faire sa femme. Mais quelle n'est 

1. Distribution. — Dargens, M. Paul Mounet. — Olivier, 
M, Marquet, — Georges, M. Laroche, — Le docteur, M. Jahan» — 
Joseph. M, Chautard, — M'O'Barner, Af"« M, Samary, — Jane, 
il/"e PanoL — Jf"» Dargens, M^^* Malck. — M"« de Clairfeu, 
jWiie iVory. — Jenny, Mi^» M. Bertrand. 
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pas sa douleur de se voir refuser, non par le père, 
ce mariage est son vœu le plus cher, mais par Jane 
elle-même, qui lui avoue, qu'elle a été séduite 
par un M. Barner, mort avant d'avoir reconnu 
son enfant, cet enfant qui passe pour le fils adop- 
tif de M^^ Dargens, et qui est, en réalité, le fruit 
d'une faute, dont elle est la seule confidente. Pau- 
vre femme, prête à se dévouer pour sa fille et à 
laisser croire à son mari que l'enfant que vient 
réclamer M"'* Barner, la mère du séducteur tué 
en duel, est le sien propre !... Olivier est bon, il 
adore Jane et le lui prouve en pardonnant et en 
reconnaissant l'enfant. 

Telle est la donnée, bien enfantine, servant de 
prétexte à un petit drame larmoyant, qui ne pou- 
vait pas avoir la prétention de tenir longtemps à 
lui tout seul l'affiche de j'Odéon. La prose de 
M. Amie s'effaçait ensuite pour faire place aux. 
rimes étincelantes de Th. de Banville, que faisait 
sonner de tout leur éclat, dans le petit acte 
du Beaic Léandre, la délicieuse gaieté de M^'® Su- 
zanne Bertrand. 

27 MARS. — Première représentation de VÀveu^; 
drame en un acte, en prose, par M°^® Sarah Bern- 
hardt. — Peintre, sculpteur, journaliste, la 
grande tragédienne est universelle. Il a plu un 
jour à la Voix d'or de rester muette, et Phèdre 
s'est enfarinée pour mimer le Pierrot de M. Jean 
Richepin. Il ne manquait à la Tosca que de se 

1. Distribution. — Général comte de la Rocca, M. P. Mounet. — 
Robert, M. Marquet. — Marthe, M'*» Fi. Sisos. — Une sœur de 
charité, M'^« M, Samary, — Lisbeth, W^^ Kesly, 
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faire dramaturge et de connaître cette joie suprê- 
me d'être applaudie, non plus comme actrice, 
mais comme auteur, à Paris, par le grand public- 
des premières. Le petit drame de VAveu, dans 
lequel elle s'était taillé un rôle pour ses tournées 
en province et à rélranger, devait lui donner cette 
satisfaction. Qu'est-ce que VAveu? C'est celui de 
l'adultère qui est, du reste, le fond du théâtre con- 
temporain. Quand la toile se lève sur son petit 
drame, on voit une femme parlementer avec une 
sœur de charité, au pied du berceau d'un enfant 
eu danger de mort. Un homme s'est endormi 
dans un fauteuil, après avoir veillé une partie de 
la nuit, et déjà Ton devine, à l'attitude de la 
mère, que, pour être le mari, le comte de la Rocca 
n'est pas le père de l'enfant qui se meurt... 

Pendant une absence du général, Marthe, sur- 
prise par le neveu du général, le docteur Robert, 
follement épris de la femme de son oncle, a été 
pour ainsi dire violée par lui. Il s'ensuit une scènçï 
terrible entre les deux hommes, après laquelle le 
coupable se brûle la cervelle, et presque au même 
moment, la sœur de charité reçoit le dernier sou- 
pir de l'enfant adultérin. La justice de l'homme a 
parlé en même temps que celle de Dieu, et nul ne 
saura jamais ce que deviendra le ménage dû gé- 
néral. 

Si le 'style en est légèrement ampoulé, l'action 
de ce petit drame, est simple ; elle ne laisse pas 
d'être émouvante, et, fidèle interprète de la pensée 
de l'auteur, ]VP^® Sisos à réussi à faire couler les 
larmes de plus d'une spectatrice. Après elle, les 
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» 

sympathies de la salle n'hésitaient pas entre le mari 
et Tamant. Elles n'étaient pas en faveur de ce der- 
nier. 

Après cette piécette lugubre, la soirée odéônienne 
se terminait joyeusement par les Médecins^ une 
pièce de MM. Brisebarre et Nus, représentée jadis 
aux Variétés, où elle avait cinq actes et qui pour 
pénétrer à ce second Théâtre Français, avait dû 
subir l'amputation de deux de ses actes, pratiquée 
par le seul survivant des deux auteurs. M." Nus. 

Les Médecins ! * C'est là un titre heureux, en 
môme temps que redoutable. 

Le défaut de la pièce, c'est que la pièce n'existe 
pas. Jamais on ne bâtit une comédie en plusieurs 
actes sur un fond plus léger. Les auteurs se sont 
contentés de faire défiler devant le public une 
galerie d'originaux sous un prétexte quelconque. 

Il y a de l'observation, de Tesprit même dans 
cette bouffonnerie qui, à un bon titre joint une. 
allurç vive et gaie et une très convenable inter- 
prétation. 

21 AVRIL. — Première représentation de la 
Mardiande de sourires *^, drame en cinq actes et 

1. Distribution. — Dupressoir, M. Comaglia. — Musculus, 
M, Coîomfeci/.— Randouillet, MI Fréville, — Godefroy, M. Sujol. — 
Rascol, M. Duard. — Grincourt, M. Laroche,— Maton, M. Vert- 
derme,— Valbrun, M. Duparc— Tonnelier, M. Coquet, — Gu- 
listan, M. Chautard, — Une concierge, M™« Raucourt. — Ma- 
rianne, M"« Lynnès. — Nisida, W^^ Suzanne Bertrand. — M'i« Val- 
brun, M'i» Nory. — Une blanchisseuse, M'^» Madeleine Bertrand. 

2. Distribution. — - Prince de Macda, M. P. Mounet. - Ya- 
mato, M. A. Lambert, — Ivashila, M. Laroche, — Simabara, 
'iA.Calmettes. — Le haieMeT, U, Duparc. — Vayagama, M. Van^ 
derme, — Ogoura, M. Coquet. — lin joueur, M. Dalier. — Sa- 
houra, M. Gauthier. — L'écuyer, M. Chautard. — Un jeune 
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deux parties, en prose, par M™® Judith Gautier i." 
Au Japon, la polygamie est permise: un noble 
peut amener chez lui deux, trois, quatre femmes 
illégitimes, qui prennent le rang d'épouses. Ya- 
mato s'autorise de cette coutume pour imposer à 
sa jeune femme Omaya la présence au logis de 
la courtisane Cœur-de-Rubis, plus connue, à 
Yeddo, sous le nom de Marchande de sourires. 
Omaya qui aimeéperdument son mari, ne peut sup- 
porter la vue d'une pareille rivale, et meurt du coup 
porté à son pauvre cœur. Cœur-de-Rubis peut dé- 
sormais s'installer en épouse légitime. Tel n'est pas 
son but, elle ne vise qu'à la fortune de Yamato 
et, après avoir mis le feu à la maison, elle s'en va 
retrouver son amant Simabara. Yamato le pour- 
suit. Il est précipité dans le fleuve. On le croit 
mort et son fils Ivashita est recueilli par le prince 
de Macda. Tel est le sombre prologue de ce som- 
bre mélodrame. 

Le rideau japonais ^ se relevait vingt ans 
après, sur les amours ingénues du jeune Ivashita 
et de la tendre Fleur-de-Roseau ; mais le 
prince rappelle son fils adoptif au sentiment du 


homme, M. Lalanne. — Cœur-de-Rubis, M"» Tessàndier, — Tika, 
M"« A, Laurent. — Omaya, M**« Cogé. — Fleur-de-roseau, M^U 
Sanlaville, — La chanteuse, M^^» J, Lerne, — L*hôtelliëre, 
M"* Noëmie. 

1. La Marchande de sourires, était précédée d'un prologue en 
vers, de M. Armand Silvestre, récité par M. Amaury, représen- 
tant le poète. Cette pièce comportait en outre, une partie musicale 
importante qui avait été écrite par un bénédictin. 

2. Pour les représentations de ce drame, M. Porel avait fait 
peindre par M. Jambon, un rideau en forme d'éventail qui, en se 
relevant de chaque côté de la scène, était un cadre nouveau et in- 
génieux, et produisait le plus gracieux effet. 
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devoir. L'heure de la vengeance a sonné. Il s'a- 
git pour lui de retrouver la méchante femme qui 
a fait mourir sa mère et assassiné son vrai père, 
Et cette femme n'est autre que la mère de Fleur- 
de-Roseau. Dans une riante auberge construite sur 
l'emplacement du palais d'Yamato, ce dernier 
apparaît, sous les haillons d'un mendiant. Il a par 
miracle échappé à la mort, et il arrive à temps 
pour tendre à Cœur-de-Rubis le poignard avec 
lequel elle se fera justice et assurer le bonheur des 
deux amants. 

Cette action banale est relevée par la magie 
du style et ornée d'une mise en scène des plus 
artistiques et des plus soignées. 

M^^® Aimée Tessandier prêtait le charme de sa 
beauté noire et le prestige de son tragique talent 
au personnage de la Marchande de sourires, de 
l'héroïque courtisane capable de tous les crimes 
et de tous les sacrifices. M^^® Désirée Cogé repré- 
sentait la sympathique et touchante épouse légi- 
time, outragée par la venue de la courtisane et 
mourant de honte et de chagrin, au début de la 
pièce. C'était à la fois un succès de pièce et un 
succès d'interprétation. Ce fut aussi un succès de 
curiosité, qui prii: tout le reste de la saison et 
devait prendre de nombreuses soirées de la cam- 
pagne suivante. Le 15 juin, TOdéon fermait ses 
portes pour trois mois sur la Marchande de sou- 
rires * après avoir, le 6, fêté le 282°^® anniver- 

1. Le 12 Juin, \ei Marchande de sourires était donnée extra- 
ordinaire ment au bénéfice d^un artiste. Un intermède musical avait 
été introduit dans Tun des actes de la pièce, qui se prêtait à la 
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saire de la naissance de Corneille, par une repré- 
sentation composée du premier acte du Menteur 
et du Cid, entre lesquels réapparaissait la comédie 
de M. Albert Lambert, Une Collaboraiion^ qui, 
mettant en scène, à propos de Psyché^ l'auteur tra- 
gique et l'auteur comique, servait à fêter Cor- 
neille, après avoir fait les frais, le IS janvier pré- 
cédent, de l'anniversaire de Molière. 

Le 15 septembre, l'Odéon rouvrait ses portes 
et inaugurait la nouvelle saison par la première 
représentation de Crime et Châtiment 2 drame en 
sept tableaux, en prose, tiré du roman de Dos- 
toïevsky, par MM. Paul Ginisty et Hugues Le Roux. 
Crirhe et Châtiment assura la popularité de 
Dostoïevsky. C'est la plus profonde étude de "psy- 
chologie criminelle qui ait été écrite depuis Ûac-- 
beth. Ce fut l'événement littéraire de 1866. Toute 
la Russie en fut troublée. On constata cette année- 
là une recrudescence de crimes dans les statisti- 
ques. C'est le plus poignant des romans de Dos- 
toïevsky. C'est une œuvre extraordinairement sug- 
gestive. 

Mais y avait-il bien dans ce roman les éléments 

circonstance, et la soirée était terminée par la comédie d^ Alfred 
de Musset, Un Caprice, interprétée par Jes artistes de la Comé- 
die-Française. 

1. Distribution. — Rodion, M. P. Mounet. -- Razoumikine, 
M. Mçirquet. — Porphyre, M. Colombey, — MarmeladofT, M. Mont- 
bars. — Milka, M. Jahan, — Ouvrier peintre, M. Duparc, — 
Un greffier, M. Taldy, — Un cabaretier, M. Fréville, — Juge 
d'instruction, M. Vandenne. — Un portier, M. Chauiard. — 
Poloff, M. Daltour, — Alexandre, M. Dalier, — Serge, M. Petit 
Paul. — Alena, M"« Crosnier. — Catherine, M^'« Raucourt. — 
Sonia, M'^» Panot. — Dounia, M^*» Sanlaville. — Nastasia, 
W^*B.Meccédès, — Ivanoïa, M^^'Fteur (début). — Véra, la pe- 
tite Jeanne. 


THEATRE NATIONAL DE l'odÉON 127 

d*une pièce de théâtre ? Pour notre part, nous en 
avions doute. L'événement de cette représentation 
ne devait faire que transformer nos doutes en certi- 
tude. En tenant de mettre à la scène un roman 
d'analyse psychologique, MM. Ginisty et Le Roux 
se sont heurtés à des difficultés insurmontables 
et ont entrepris une tâche souverainement ingrate. 
Peut-on leur reprocher d'avoir échoué là où il 
était impossible de réussir ? 

C'était une partie perdue d'avance et ce drame 
sombre ^, joué devant un brillant public de réou- 
verture, tout heureux de se retrouver sous le beau 
plafond de Jean- Paul Laurens, dans une salle 
admirable et délicieusement éclairée, échoua en 
dépit de la sympathie que chacun manifestait pour 
le début au théâtre de deux jeunes écrivains 
de talent. Pour conjurer cet échec, M. Porel se 
jette dans le répertoire classique, puis il reprend 
Loiiis XI 2 et nous rend enfin VAihalie ^de Racine, 
somptueusement encadrée, merveilleusement illiis-' 
trée, . avec la musique de Mendelsohn, lés chœurs 


1. La musique de ce drame avait été composée par M. Henri 
Maréchal. 

2. Distribution. — Louis XI, M. Albei^i Lambert, — Nemours, 
M. Segond. — Commines, M. Comaglia, — Coictier, M. Cal- 
mettes. — François de Paule, M. Jahan. — Olivier le Daim, 
M. Dvparc. — Tristan, M. Damoye, — Marcel, M. Duard. — 
Richard, M. Fréville, — Le Dauphin, M^i« Leturc, — Marcel, 
M*** Lynnès. — Marie, M**« Sanlaville. 

3. Distribution. — Joad, M. Albert Lambert, — Abner 
M. Candé. — Mathan, M. Damoye. — Azarias, M. Gerval, — 
Nabal, M. Desjardins. — Un lévite, M. Taldy. — Ismaël, Dal- 
tour. — ^Alhalie, M™« Tessandiev, — Zacharie, M"» Second" 
Weber. — Josabeth, M"^ Antonia Laurent. — Silometh, M'*« 
Sanlaville. — Joas, M"* Duhamel, — A^ar, M"« Fleur. — Une 
jeune ÛUe, M^** Marcya. 
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et l'orchestre de M. Charles Lamoureux, spec- 
tacle grandiose et bien fait pour charmer la vue 
et réjouir les sens et le cœur. L'interprétation 
était en grande partie nouvelle. M"® Tessandier, 
qui est engagée à la Comédie-Française pour tenir 
l'emploi des grands premiers rôles tragiques, pré- 
ludait à son entrée dans le sanctuaire de Molière 
en abordant, pour sa rentrée au Second Théâtre- 
Français, le rôle difficile de la reine de Juda. Ce 
n'est pas par les qualités classiques que se distin- 
gue le talent de M^*® Tessandier. Mais elle apporte 
dans tout ce qu'elle fait une note de telle person- 
nalité, une façon si particulière de comprendre ses 
personnages, qu'on lui pardonne volontiers certains 
écarts de composition en faveur de ce tempéra- 
ment spécial qui déborde en elle. Est-il bien né- 
cessaire d'ailleurs, parce que Ton interprète du 
classique, qu'on s'enferme scrupuleusement dans 
certaines traditions étroites, sans se laisser aller 
à sa nature? Les traditions adoptées ne sont bon- 
nes qu'autant qu'on n'en a pas trouvé de meilleu- 
res, et il est toujours permis à une artiste douée 
de chercher à modifier les physionomies, même 
les mieux établies au théâtre. C'est au public 
qu'il appartient de se prononcer. Nous ne préten- 
dons pas que M}^^ Tessandier ait donné à ce rôle 
une physionomie nouvelle; mais tel qu'elle l'a 
compris et joué, on doit lui savoir gré de la marque 
de personnalité qu'elle y a apporté. MM. Damoye 
et Candé, deux débutants, étaient convenables 
dans les rôles de Mathan et d'Abner. M^^® Duha- 
mel faisait un très gentil Joas ; M^^® Antonia Lau- 
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rent personnifiait Josabeth avec autorité et 
]VP^®Weber nous donnait un Zacharie bien effacé. 

8 NOVEMBRE. — Première représentation (à ce 
théâtre) de Caligula ^ , tragédie en cinq actes 
et un prologue d'Alexandre Dumas. — C'est le 
26 décembre 1837 que fut représentée, pour la 
première fois, à la Comédie-Française la tragé- 
die de Caligula. C'était alors la belle période du 
drame romantique. L'apparition de cette pièce, 
depuis longtemps annoncée et bien souvent remi- 
se, fut un véritable événement littéraire. Mais le 
succès ne répondit ni à la confiance de l'auteur 
ni à l'espoir de la maison de Molière. 

Quelques représentations, trente tout au plus, 
eurent raison de cet ouvrage, conçu dans une 
pensée de restauration antique, échafaudé avec 
un art consommé, et écrit dans une langue poéti- 
que d'une superbe allure et d'une harmonie ex- 
quise. La critique, en 1837, fut sévère pour Cali- 
gula ; le public ne le fut pas moins. L'œuvre n'en 
était pas moins demeurée dans le souvenir de 
quelques-uns ; on l'avait lue et même sue par 
cœur ; la lecture avait permis à beaucoup, d'en 
apprécier, et la forme, et le fond ; l'auteur du 
Demi'Monde lui avait voué une admiration toute 
filiale. Le directeur de l'Odéon était parmi ceux 

1. Distribution. — Aquila, M. Paul Mounet. — Caligula, 
M. Pliilippe Garnier. — Caïus Lepidus, M. Dumény. — Afranius, 
M. Colombey^ — Glaudius, M..Montbars» — Cherea, M. Gandé. -- 
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M**« Buth.^ Phœbé, M^'« Marcya. — Une esclave, M"« Bertrand, 
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que hantait la musique de ces beaux vers. Au re- 
fus de la Comédie-Française de faire appel du ju- 
gement de la critique et du public de 1837, il appar- 
tenait au Second Théâtre-Français de traduire, un 
demi-siècle après son apparition, la tragédie roman- 
tique de Caligula à la barre de l'opinion publique. 
C'est pourquoi M. Porel, dans un but de réhabili- 
tation artistique, songeait depuis plusieurs années 
déjà à la remise à la scène de cette pièce. Il s'é- 
tait, dans ce but, entouré de tous les documents. 
Assisté par le peintre Georges Clairin, avec l'aide 
des décorateurs Rubé et Chaperon, il a fait sortir 
l'ancienne Rome des dessous de la scène de l'Odéon. 
Grâce à l'habile pinceau du dessinateur Rianchi- 
ni, il a fait revivre toute la population romaine 
en l'an 37 de notre ère. Enfin, il a apporté à cette 
étude artistique tout le zèle et tout le soin dont 
il est capable. Pour ajouter à la grandeur du 
spectacle et en compléter l'idée, il a demandé au 
compositeur Gabriel Fauré de la musique de scène 
pour l'ouvrage dont il entreprenait de relever le 
sort, et le jeune maître de chapelle de la Made- 
leine a écrit, pour Caligula^ une marche triom- 
phale d'un rythme très marqué et très original, et 
quelques scènes symphoniques d'orgie qui ajou- 
tent au caractère du dernier tableau. 

La critique n'avait pas été clémente, en 1837, 
pour l'œuvre et pour l'auteur ; les classiques s'é- . 
talent voilé la face en déplorant les trois unités 
violées ; les romantiques n'étaient pas satisfaits 
et déclaraient tout net qu'Alexandre Dumas n'é- 
tait pas encore allé assez loin sur les chemins 
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nouvellement frayés. Qu'allait penser à son tour 
la critique en Tan de grâce 1888 ? C'était là un 
point d'interrogation qui se posait pour le public 
avec une certaine curiosité. Il faut bien Tavouer, 
si la presse et les lettrés montrèrent du goût pour 
cette résurrection dramatique, le public, lui, se 
montra indifférent, et la savante mise .en scène 
de rOdéon ne l'intéressa pas plus que la mort 
de César et l'avènement de Messaline qui fait le 
sujet de celte tragédie. 

On ne saurait imaginer un spectacle plus gran- 
diose. Et l'interprétation était digne du cadre. 

Avant tous les interprètes, il faut citer M. Du- 
mény. Il est impossible d'avoir plus de jeunesse, 
plus de charme, plus d'esprit sous les traits dû 
sceptique Lepidus. Le vers romantique sied 
mieux sur les lèvres de M^^® Tessandier que les 
vers classique de Racine. Elle compose avec 
un grand art tragique tout le persoflnage dé 
Messaline. Comme elle enlace dans ses bras le 
César débauché pour mieux lui masquer la mort 
qu'elle lui prépare ! Elle est à la fois passionnée 
et terrible. Dans le rôle de Stella, la touchante 
fiancée d'Aquila, M™® Segond-Weber a des cris 
de vierge extatique qui ont plu. Mais il y a dans 
le jeu de cette jeune artiste un côté commun et 
vulgaire dont elle a peine à se défaire et qui 
viendra toujours gâter ses meilleures qualités. 
M. Philippe Garnier nous a donné un portrait 
vivant de Caligula. Après le Justinien de Théo- 
dora, il n'en pouvait être autrement. Les tirades 
fougueuses d'Aquila ont bien servi M. Paul Mou- 
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net, qui a eu de beaux moments, soit dans l'ex- 
pression de sa tendresse pour Marie, soit dans 
ses cris de liberté et d'indépendance, soit enfin 
quand Messaline lui met en mains la corde avec 
laquelle il se charge d'étrangler le tyran. 

Tandis que la Bérénice de Racine et la Surprise 
de Vamour, de Marivaux, réapparaissaient sur 
raffiche, on préparait le drame en huit tableaux, 
tiré du roman célèbre de Germinie Lacertetix, 
par M. Edmond de Concourt, le seul survivant 
d'une collaboration fraternelle, qui avait pas- 
sionné autant qu'intrigué le monde littéraire, et 
dont la première représentation devait avoir lieu 
le 19 décembre. Cette soirée était impatiemment 
attendue, et Ton avait affirmé à l'avance que 
certaines crudités de la pièce ne passeraient pas 
san& rencontrer de bruyantes protestations. 

Il ne faut pas confondre, en effet, la collabora- 
tion heureuse et féconde à laquelle nous devons 
plusieurs romans qui sont des chefs-d'œuvre, avec 
l'écrivain qui nous a donné depuis, seul, la Fille 
Elisa et les Frères Zemgamno, 

C'est M. Edmond de Concourt et non pas 
M. Jules de Concourt qui doit porter le poids de la 
responsabilité de la pièce ^ représentée à l'O- 
déon. Ce sont, en effet, MM. Edmond et Ju- 

1. Distribution. — Jupillon, M. Dumény. — Gautruche, M. Co^ 
lombey, — Le portier, M. Montbars. — Un sergent de ville, 
M. Duparc. — Un petit voyou, Vandenne, — Un Saint-Gyrien, 
M. Gauthier,^- Un individu, M. Numa. — Germinie Lacerteux, 
M*** Réjane» — MU' de Varandeuil, M"« Crosnier, — M»» Jupil- 
lon, M"* Raucourt. — La grande Adèle, M"« Dheurs. — Glaé, 
W^'Mad, Bertrand. — Mélie, M»»* Mercedes, — M»* de la Roche- 
dragon, W^* DtihameL 
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les de Concourt qui ont écrit le roman de Germi- 
nie LacertetiXf mais c'est M. Jules de Concourt 
seul qui a composé la pièce, et il s'en faut que 
Ton retrouve dans la pièce qu'Edmond a signée 
seul le fini, le tact, le goût qui sont les qualités 
maîtresses de l'œuvre commune. 

Ce n'est plus, en effet, la Germinie Laceriexix du 
livre. Le caractère nous en a éemblé dénaturé. 
C'était déjà une faute que de transporter à la 
scène une étude qui ne paraissait pas le moins du 
monde faite pour elle ; c'en a été une plus grande 
que de forcer la note naturaliste du roman, en 
croyant répondre à une conviction littéraire. 
Dans le livre, l'héroïne est une fille du peuple, 
une servante, qu'une implacable destinée a faite 
victime de son bon cœur, de son besoin de se 
dévouer; d'obéir à cette loi de la nature qui 
est d'aimer les autres plus que soi-même. Dans la 
pièce, ce n'est plus cela, du moins, ce n'est pas 
autant cela. Au lieu d'une fille presque héroïque, 
nous avons affaire à une vulgaire hystérique, pous- 
sée vers l'homme par un irrésistible penchant. Le 
mot < hystérique » est prononcé dans la pièce, ou 
nous nous trompons fort, il ne l'est pas dans le 
roman. 

L'étude du livre est donc faite à un tout autre 
point de vue. # 

Quoiqu'il en soit,ce n'était pas une œuvre bonne 
à faire une pièce de théâtre. M. Edmond de 
Concourt ne l'a pas pensé ainsi, et il a prétendu 
nous imposer cette pièce telle qu'il- Ta voulue et 
sentie, sans tenir compte des sentiments de tout 
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un public qui lui a fait trop d'honneur en le pre- 
nant au sérieux, et n'a pas compris que l'écrivain 
avait fait une gageure envers et contre le bon sens 
et la saine raison. D'un livre admirablement 
conçu, admirablement écrit, il a fait une pièce de 
. théâtre vulgaire, banale, une pièce qui n'est pas 
même une pièce, dont la forme est prétentieuse et 
qui ne présente flu'un intérêt médiocre. Qui pis 
est, cet intérêt est quelquefois répugnant. Tout 
ce qui dans le livre est le résultat acceptable d'une 
analyse psychologique, d'une étude discrètement 
observée, est étalé sur la scène en tableaux, dont 
quelques-uns sont odieux. 

Le romancier s'était montré plus soucieux des 
scrupules de ses lecteurs, le dramaturge ne les a 
pas ménagés. Et il s'est cru pour cela plein d'au- 
dace. Détrompons-le, il n'a été qu'enfantin, aussi 
bien dans la conception de son œuvre que dans 
les moyens qu'il a employés pour son exécution. 
Par exemple, M. Porel a profité de l'occasion pour 
nous offrir un tout petit coin ressuscité de la société 
bourgeoise en 1849. Il a réduit la scène, comme 
il avait déjà iait pour la Marchande de sourires^ et 
au lieu de l'encadrement fantaisiste qu'il avait con- 
çu pour le drame japonais de M""® Judith Gautier, 
il a donné à Germinie Lacerieux le cadre sévère 
d'une charpente en bois. Cela donne l'illusion de 
tableaux vivants. Et cette pièce n'est, en effet, 
qu'une série de tableaux vivants, une sorte de ka- 
léidoscope dramatique. Il n'y a pas d'action, pas 
d'intrigue. 

Le rideau se lève, au premier tableau, surl'in- 
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térieur modeste, bourgeois et presque pauvre de 
]\Iiie ^Q Varandeuil, l'héritière déchue de la grande 
famille de Varandeuil qui fut l'amie de celle du roi 
et que la Révolution avait ruinée. Et à partir de 
ce moment, les tableaux se déroulent les uns après 
les autres, nous montrant Germinie dévouée à sa 
maîtresse, s'abandonnant, sur le talus des forti- 
fications, au second tableau, à Jupillon, qu'elle a 
connu tout enfant, qu'elle allait voir à Saint-Nico- 
las pour lui porter des friandises, enfin auquel elle 
s'était attachée par ce besoin qu'elle éprouvait d'ai- 
mer autre chose qu'elle-même. La pauvre fille ne 
tarde pas à regretter sa faute. Délaissée par Ju- 
pillon, elle le relance inutilement au bal de la Boule- 
Noire. Très curieuse est la reproduction de ce coin 
d'un bal célèbre en 1849. Tout y est, la grisette, 
le municipal, le gamin et le vieux monsieur en 
quête de vertus faciles. Des rixes s'ensuivent qui 
donnent à. ce tableau, très bien réalisé, une ani- 
mation très vive et très mouvementée. Germinie 
n'est pas découragée pour cela. Toutes ses écono- 
mies passent à l'établissement de Jupillon, que 
flous trouvons installé chez lui, au quatrième ta- 
bleau, dans un coquet petit atelier de gantier, où 
la mère et le fils jouent envers la servante de M"^ 
de Varandeuil,la comédie ignoble de l'ingratitude. 
L'aveu de sa grossesse fait par Germinie à Ju- 
pillon est fort mal accueilli de ce dernier. Mais à 
quoi servait de nous montrer Germinie se débat- 
tant contre les premières douleurs de Tenfante- 
raent, au milieu d'un dîner que M^^® de Varandeuil 
offre tous lés ans, à l'occasion de la fête de Noël, 

14 
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aux petites filles de ses amies? Ce tableau était 
bien inutile. 

Germinie n'est pas au bout de ses sacrifices. 
Mise à la porte par M"*® Jupillon qui Ta accusée 
d'avoir débauché son fils, elle ne reparaît dans la 
crémerie où cette digne mère se désole à la nou- 
velle que ce dernier a tiré un mauvais numéro et 
qu'il va partir soldat, que pour lui apporter l'ar- 
gent nécessaire à sa libération. Et cet argent, à 
quel prix l'a-t-elle obtenu des fournisseurs de sa 
maîtresse! C'est l'enchaînement de toute sa vie, 
La reconnaissance de Jupillon n'en est pas plus 
grande pour cela. Dans son désespoir, Germinie 
s'est livrée à un peintre en bâtiment, un nommé 
Gautruche, qui lui propose de l'épouser et qu'elle 
repousse, au carrefour de la rue du Rocher, pour 
sauter à la gorge de son ancien amant, qu'elle 
aperçoit attablé avec des filles, chez le marchand 
de vins. 

Ce dernier coup a complètement ébranlé la santé 
de la pauvre créature que nous retrouvons, au 
huitième tableau, aux prises avec la péritonite 
dont elle doit mourir, dans un lit d'hôpital, où sa 
maîtresse vient la voir, Tembrasser et la consoler 
et où aussi ses créanciers viennent la relancer im- 
pitoyablement. Au neuvième tableau, chez M"® de 
Varandeuil, Germinie est morte, et la vérité est 
révélée à la pauvre vieille demoiselle, qui s'indi- 
gne d'abord, pardonne ensuite et va chercher sa 
tombe au cimetière Montmartre pour s'y agenouil- 
ler et pleurer. C'est le sujet du dernier tableau. 

Arrivons à l'interprétation. Il n'y a, à vrai dire, 
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que trois rôles dans cette pièce: Germinie, Jupil- 
Ion et M"® de Varandeuil. Ils sont supérieure- 
ment tenus par M^^* Réjane, M. Dumény et 
^me Crosnier. M^^® Réjane a composé avec un art 
parfait ce personnage long et difficile de la ser- 
vante dévouée jusqu'au sacrifice d'elle-même, 
jusqu'à la prostitution. Elle y a été une comé- 
dienne remarquable. 

De même, M. Dumény, qui a fait presque accep- 
ter le personnage odieux de Jupillon, à force de 
talent et d'habileté I C'est là aussi un comédien de 
premier ordre. L'excellente M"^® Crosnier s'est 
montrée bien touchante et bien vraie sous les 
traits de la vieille demoiselle noble et ruinée *. 

Quelques jours après celte soirée orageuse, 
rOdéon consacrait celle du 21 décembre à Racine. 
C'était en effet le 249™® anniversaire de la nais- 
sance du poète de Bérénice et des Plaideurs, deux 
pièces qui encadrèrent ce soir-là la première 
représentation d'un à-propos de MM. Joseph Gayda 
et Adolphe Ribaux, intitulé le Renouveau ". Et 
l'année s'achevait sans autre incident pour le 
Second Théâtre-Français, dont l'existence, en 
1888, se résumait dans le tableau suivant : 

1. Les premières représentations de Germinie Lacerteux 
furent très nouleuses. Des spectateurs se levaient de leurs stalles 
pouf apostropher les acteurs en scène et leur reprocher publi- 
quement l'ignominie de la conduite que leur faisaient tenir iea 
auteurs. La curiosité n^en fut que plus vive et les spectateurs ne 
manquèrent pas pour prolonger r-^xistence de cette pièce, sur Taf- 
ficheJbien au-delà de la limite qui lui avait été sévèrement assignée. 

2, Distribution. —-Racine, M.. A. Lambert, — Boileau M. Ja- 
han. — Bussy-Rabutin, M. Deneubourg. — M; de Gavoie, 
M. De^jardins. — Jacquemine, M^'* Santaviile, — La fermière, 
M"» Samary, 
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Nombre 
d'actes 

Beaucoup de bruit pour rien^ pièce 

en vers 5 

Eêther^ tragédie 3 

L'Onde Anselme * 1 

,!.«« Plaideurs, comédie en vers 3 

A ndromaque^ tragédie 5 

Le Voyage à Dieppe, comédie 3 

Le Misanthrope, comédiç en vers... 5 

Tartuffe^ comédie en vers 5 

Une Collaboration^ comédie en vers. 1 

Le Malade imaginaire, comédie 3 

Le Légataire universel, comédie en 

vers 5 

Le Cid, tragédie 5 

Les Précieuses ridicules, comédie... 1 

Les Enfants d'Edouard, tragédie. ... 3 

Le Médecin malgré lui, comédie 3 

Le Trésor, comédie en vers 1 

L'Honneur et l'Argent, comédie en 

vers 5 

Le Barbier de Séville, comédie. ..... 4 

Polyeucte, tragédie 5 

L'École des bourgeois, comédie 5 

Iphigénie en A ulide, tragédie 5 

Cinna, tragédie 5 

Valérie, comédie 3 

Les Femmes savantes, comédie en 

vers 5 

'L'A gneau sans tache, comédie 1 

• Mademoiselle Dargens, pièce 3 

Le Beau Léandre, comédie en vers. . 1 
Les Folies amoureuses, comédie en 

vers , 3 

• L'aveu^ drame 1 

Les Médecins, comédie 3 

Le Mariage de Figaro, comédie. . ! ! 5 

Claudie, drame 3 

Les Fourberies de Scapin, comédie. 3 

• La Marchande de sourires ,...,.. 5 

Phèdre, tragédie .,,», 5 

Le Joueur, comédie en vers 5 

Zaïre, tragédie 5 

Le Lion amoureux, comédie en vers. 5 
Le Jeu de l'amour et du hasard, 

comédie.....,.,,,,,,,,»,,,,,,, ,, 3 


Date de la lr« 
s représentation 
ou de la re^ 
prise 

Nombre de re« 
présentations 
pendant l'année 
JBn m. Le soir 

i*' janvier 

46 

S5 

2 janvier 
id. 

4 
1 

3 
3 

id. 

2 


janvier 
id. 

4 

4 


42 janvier 

2 


45 janvier 
id. 



id. • 

3 


23 janvier 
6 février^ 



id. 



42 février 



id. 



44 février 



id. 



23 février 



5 mars 


4 

id. 


.4 

8 mars 


4 

45 mars 

2 

S 

49 mars 

• 


4. 

• 

id. 


4 

20 mars 


42 

id. 


42 

id. 

4 

27 

22 mars 

4 


27 mars 


12 

id. 


13 • 

2 avril 


5 

46 avril 

4 

5. 

id. 

4 



24 avril 

5 

55 • 

26 avril 

l 

3 

30 avril 

4 

3 

3 mai 

4 


44 mai 


5» 

22 mai 


3 
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Date de la i^ Nombre de re- 

Nombre représentation présentations 

d'actes ou de*lar re- pendant l'année 

prise En m. U soir 

/Toroce, tragédie... •••••• •... fi 6 juin 1 

'Le Soulier d9 Corneille, h ^Topoê.. 1 id. 1 

JLe Afen/eur, comédie en vers.. •... 5 id. 1 

' Crime et ChâUmerU, drame 15 septembre t 22 

IMvartf, comédie....... •..• 5 17 septembre 1 

Les Ménechmes, comédie en yers.. 5 id. 5 

L'i^co/0 des /(Sfnmef, comédie en vers 5 23 septembre 2 5 

Lo«t« JT/, tragédie • 5 30 septembre 1 4 

il <Aa/te, tragédie... 5 13 octobre 3 U 

Caligtda, tragédie 5 et un prol . 8 novembre 5 29 

Z>on /uon, comédie 5 15 novembre 1 4 

L'épreuve, comédie..... 1 id. 14 

J^erénice, tragédie 5 9 décembre 1 4 

La Surpriee de l'amour, comédie.. 3 id. l"' 5 

* Germinie Lacerteux, pièce»,,,,.. 8 tab. 19 décembre 2 

* le /{^nouveau, comédie en vers.. 1 21 décembre 3 

* Les ouvrages dont le titre est précédé de ce signe sont les ouvrages 
inédits représentés poupla première fois pendant Tannée. 
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THEATRE DU GYMNASE 


Le grand succès de VAbbé Constantin ^ avait 
mis le Gymnase pour plusieurs mois à l'abri des 
préoccupations d'une pièce nouvelle. Cependant 
M. Koning, ne voulant pas épuiser ce succès et, 
tenant à le réserver pour les visiteurs de l'Exposi- 
tion, songeait dores et déjà à une reprise impor- 
tante 2. — Le 5 avril, Dora 3, comédie en cinq actes 

1. BauBl' Abbé Constantin, le rôle deTAbbé est joué en double 
par MM. Laadrol et Lagrange ; celui de Jeau Rayaaad, par 
MM. Bréant, Âchard et Claude Berton ; celui de Paul de Lavar- 
dent par M. Berny ; celui de Larnac par M. Libert ; celui de 
M** Scott par M"» ûuerlet ; celui de M"* de Lavardent par M"" Vil- 
liers et de Sévery ; celui de Beltina par M^**» Pierval et Cheirel ; 
celui de Pauline par M**« Lenoir et Davenay. 

2. A partir du 8 janvier, 1^66^ Constantin est accompagné sur 



3. DiBTRiBUTiON,— André de Maurillac, M. Marais. — Favrolle, 
M, Noblet. — Van der Kraft, M. P. Devaitx. — Tékli, M. Ro- 
main, — Toupin, M. Numès. — Stramir, M. P. Achard, — Lar- 
tiges, M, Berny. — Godefroid, M, Seiglet, — : Kerjolan, M. Lv^ 
bert, — Antoine, M, Torin. — Le Humeux, 3i,Debray,'^ Dora, 


Mn» Jeanne Malvau. — Princesse Bariatine, lf'i« M. Magnier» — 
Zicka, 3f"« Rosa Bruck, — Marquise de Rio-Zarès, M*"» Grivot. — 
M ion, M»« Dalmeira, — Eva, M"» Henriot, — M«»de Vallainiers, 
M»« Lise Fkury. 
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de M. Victorien Sardou, émigrait du Vaudeville 
au Gymnase. Tout le monde ne vit là qu'une 
invitation du directeur de cette dernière scène à 
l'auteur des Pattes de mouche, de revenir au 
théâtre de ses premiers, de ses plus beaux succès. \ 

Depuis Tavénement de M. Koning, aucun ou- • 
vrage de M. Sardou de lui n'avait, en effet, été ^" 
donné sur la scène du boulevard Bonne-Nouvelle. \ 
Dora était le sceau de la réconciliation de M. Sar- : 
dou avec le directeur actuel du Gymnase. 

Dora date de l'année 1877 et n'a jamais été 
l'objet d'aucune reprise. 

L'esprit de la pièce a légèrement vieilli. Peu \ 
importe. Rien de plus facile que de discuter | 
Dora; rien de plus difficile que de ne s'y point 
divertir. Nous reprochons toujours à l'auteur 
ses habitudes rapetissantes, sa manie de faire | 
passer les accessoires au premier rang, de se | 
servir à chaque instant d'un porte-plume égaré | 
ou d'un bouchon de carafe ; nous l'accusons 
d'ingéniosité par trop subtile ; nous voudrions 
qu'au lieu de chercher une aiguille dans une | 
botte de foin, il abandonnât, et la botte de foin, | 
et l'aiguille ; mais', ces prémisses posées, notre | 
conclusion est que Dora,aussi bien à cette reprise \ 
qu'à lorigine, se recommande au public par 
des qualités théâtrales de premier ordre, telles 
que la clarté, la bonne humeur, l'observation de 


! 

\ 


\ 
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la nature, Tintérêt suivi et constant. L'action est 
ici tirée des entrailles du sujet ; les. personnages 
vivent, et la pièce devait revivre pendant un cer- 
tain norpbre de soirées fructueuses et clore ho- 
norablement une saison laborieuse. 

L'interprétation primitive, au Vaudeville, ne 
laissait aucune prise à la critique, et nous nous 
souvenons encore de M"^®^ Pierson et Bartet, de 
Bertori, Train et Dieudonné, de M°^®» Alexis et 
Céline Montaland. Au Gymnase, on a remarqué 
les progrès évidents de M^^^ Jeanne Malvau, qui 
s'est formée à son métier en suivant Sarah 
Bernhardt en sa grande tournée à travers l'Améri- 
que. Intelligente et sympathique, M^^® Malvau 
joue Dora avec sentiment et Qnesse ; pourquoi 
faut-il que sa voix faiblisse aux moments même 
où elle devrait l'accentuer, et quel dommage 
qu'elle n'ait pas la force des grandes situations ! 
M. Marais s'es£ tout à fait débarbouillé de Tem- 
phase mélodramatique, \\ s'est surpassé dans le 
rôle d'André. Nous ne l'avons jamais vu si pas- 
sionné et si tendre, sachant mieux faire pleurer 
la douleur et retentir l'indignation d'un cœur dé- 
chiré. 

On a fort apprécié le jeu éloquent, plein de 
naturel et de correction d'un débutant, M. Paul 
Devaux, qui vient de Saint-Pétersbourg et qui . 
a montré dans le rôle du baron Van der Kraft 
des qualités dont on saura tirer profit au Gym- 
nase. Enfin, on a fort goûté M"*® Grivot, bien 
amusante dans le personnage de la mère, et ad- 
miré des fulgurantes toilettes de M^^^ Magnier, 
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aussi inférieure à Céline Montaland dans le rôle 
de la princesse Bariatine que M"® Bruck à M^^® 
BarLet dans celui de la comtesse Zicka ^ . Mais en 
dépit de quelques imperfections, c'était là une 
soirée très intéressante à passer. 

Le Gymnase avait clos ses portes le 31 mai sur 
une dernière représentation de Dora; le 1®^ juin, 
il les entr'ouvrait pour une représentation extra- 
ordinaire ^ au bénéfice de l'excellent Landrol 3, 
qui depuis plus de quarante ans appartenait au 
théâtre en la double qualité d'artiste et de régis- 
seur. Enfin après trois mois de clôture, il nous 
rendait, le l®'^ septembre, la comédie de M. Sardbu, 
accompagnée cette fois sur l'affiqhe par un petit 

1. Plusieurs rôles de Dura furent joués en double durant la dou- 
ble série de représentations que cette pièce fournit au Gymnase. 
C'est ainsi : que MM. Gillio el Bréant jouèrent le rôle de Favrolle ; 
M. Pierre Achard, celui de Tékii; M. Berny, celui de Stramir ; 
M. Gharton, celui dtf Lartiges ; M. Barbier, celui de Kerjolan 
Du côté des dames, M"«» Au^é et Sylviac doublèrent M"» Malvau. 
dans le rôle de Dora ; M»« ViUiers joua celui de la Princesse Ba- 
riatine et MU" L. Pastelot joua en double le petit rôle de Mion. 

2. Voici le programme de cette représentation extraordinaire : 
le Voyage de Landrol autour du Gymnase^ monologue de 
M. Raoul Toché, dit par M»' Marie Magnier ; la Nuit d'octobre^ 
jouée par MU» Jane Brindeau (la Muse), M. Marais (le Poète) ; 
la Demoiselle à marier^ jouée par W^** Reichenberg, Raucourt 
et Lavigne, MM. Landrol et Landrin ; la Corde sensible, jouée 
par M™" Judic et Darlaud, MM. Noblet et Cooper ; enfin la Chan- 
son de FortuniOy d'Offenbach, jouée par M'*» Samé (Valentin), 
M«n« Desclauzas (Babet), M^^« Jeanne Thibaut (Laurelte), M. Co- 

Ïuelin cadet (Friquet), M. Maugé(Fortunio), M. Daubray (Joseph) 
etits clercs : M'^»" Mily Meyer, Mary Albert et Cheirel ; Paysan- 
nes : M»»» Blanche Pierson, Céline Montaland, Legault, Malvau, 
et Rosa Bruck. 

3. Le pauvre Landrol ne devait survivre que de quelques 
semaines à cet hommage qui lui était rendu par son directeur et 
ses camarades. Dans le courant du mois de juillet suivant, il 
succombait à Paramé, aux suites d'une attaque d'apoplexie fou- 
droyante . 
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acte, V Expertise ^, de M. François Mons. Dora 
devait encore fournir un certain nombre de 
représentations. 

20 SEPTEMBRE. — Première représentation des 
Femmes nerveuses *, comédie en 3 actes, en 
prose, par MM. Ernest Blum et Raoul Toché. 
La pathologie est-elle du ressort de la scène ? 
Telle est la première question que soulève la 
comédie de MM. Blum et Toché. On a fait des 
pièces avec les aveugles, avec les bossus, avec 
les muets, avec les fous, les idiots de l'un et l'au- 
tre sexe. N'a-t-on pas joué, avant M. Pasteur, 
un drame dont Thydrophobie fournissait le dé- 
nouement et qui s'appelait V Enragé? Balzac, dans 
un de ses romans,se demandait si l'infirmité visi- 
ble ou secrète n'était pas du domaine de l'art, 
comme apportant aux caractères de radicales 
modifications ; cette vue était profonde et trahis- 
sait le physiologiste perspicace sous le grand 
écrivain. Si l'auteur de la Comédie lium/iine eût 
vécu, nul doute qu'il n'eût abordé ce problème 
si délicat et si complexe. 

1. Distribution. — Vermandois, M. Tony Seiglet, — Ravizon, 
M. A. Bicquier, — Cerizan^ ii.Berny. — Nicolas, M. Torin, — 
Georgette, M"» Lucie Pastelot. — Mariette, M"« Davenay, 

2. Distribution. — Oscar Chaploux, M. Noblet. — Pontgibaud, 
M. Bomain, — Ghamoisel, M. Lagrange. — Ua moQsieur, 
^I . Berny. — Basile, M. Torin, — On client, M. Debray, — 
Sidonie, Mu* Magnier, — Elvire, M™« Desclaïaas. — Antoniae, 
Mw« Depoix — Félicie, M"« Dalmeira, — Iphigénie, M"« L. 
Fleury. — Anna, Mu' Henriot, — Juliette, M"» Pastelot. — Cla- 
risse, Muo Briot, 

3. Quelques jours après la première représentation une famille 
Pontgibaud ayant cru de voir réclamer, les auteurs et le directeur 
•changèrent sur les affiches el sur la scène le nom de Pontgibaud 
en celui de Rontgibaud. 
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Théodore Barrière et Victorien Sardou avaient 
fait jouer au Palais-Royal, le 4 novembre 1859, 
une comédie en trois actes, intitulée les Gens ner- 
veux, qui n'obtint que peu de succès. La répéti- 
tion des mêmes effets avait agacé le public d'alors. 

MM. Blum et Toché ont heureusement senti re- 
cueil, et se sont bien gardés de prolonger au-delà 
du premier acte l'insupportable nervosité de M™' 
Antonine Pontgibaud. Cette nervosité éclate dès 
la première scène où nous voyons, comme dans 
la Boule, les deux époux déjeuner en lête-à-tète. 
— € Que voulez-vous, dit le beau-père à son gen- 
dre, qu'il console comme il peut : c'est la fièvre 
nerveuse ; nous sommes à l'époque de la névrose ; 
les. nerfs sont à la mode ; elles en ont toutes... 
pour ne pas se faire remarquer. Quant à moi, j'y 
suis habitué, et, quand je vois que ma femme a 
ses nerfs, je cherche une scène, je l'obtiens, j'ai 
souvent «même- un petit supplément... J'en suis 
quitte pour aller fumer un cigare à mon cercle. > 

Et pendant ce temps, M^^ Chamoisel excite An- 
tonine en vertu de ce principe, qu'une belle-mère 
qui ne déteste pas son gendre est une mère qui 
n'aime pas sa fille. Elle fait si bien que celle-ci 
prononce la première le mot de divorce. Mais, 
pour divorcer, il faut un motif légal, et Antonine 
qui a vu jouer Frandllon, s'écrie dans un état 
d'exaspération nerveuse : « Je vous tromperai avec 
le premier venu ; je prendrai un amant n'importe 
où, dans le Bottin^ par exemple. i> Et, saisissant 
une épingle, Antonine, les yeux fermés, pique au 
hasard dans lé Bottin, le nom d'Oscar Chaploux, 
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confiseur, fournisseur des cours étrangères, rue 
de la Paix, 37, auquel elle annonce sa visite par 
un mot... que la femme de chambre se garde bien 
de porter. Nous passons du salon de M°^® Pontgi- 
baud dans la boutique du confiseur, Chaploux est 
sur le point d'épouser une modiste très en vue : 
M™® Sidonie Gerbaut, dont le mari est parti pour 
les Antilles, et n'en est pas revenu. Sidonie lui a 
écrit le matin même pour lui annoncer sa visite 
etlui apprendre qu'elle étqit décidée à convoler... 
quand survient Pontgibaud. Il s'ensuit toute une 
série de quiproquos plus amusants les uns que 
les autres, de chasses-croisés à perte de vue à la 
suite desquels l'imbroglio finit par se débrouiller, 
et les époux Pontgibaud commandent au confi- 
seur Chamoisel, pour le dédommager de tous les 
ennuis que lui a causé la folle équipée d'Anto- 
nine, les dragées du baptême de leur premier en- 
fant. 

Le* public avait du même coup le dénouement 
de ces trois actes et l'explication de la surexcita- 
tion nerveuse de M™® Pontgibaud. Tout était bien 
qui finissait bien. 

Le vaudeville, car il ne s'agissait là que d'un 
vaudeville, était joyeusement enlevé par Noblet, 
le gai fantaisiste, et par M^^® Marie Magnier qui, 
en sa qualité de modiste en renom exhibait une 
série bien curieuse de chapeaux extravagants et 
charmants. Les deux jeunes époux, Antonine la 
petite névrosée, et son mari, Pontgibaud, étaient 
personnifiés par M^^^ Julia Depoix, délicieusement 
jolie, et par M. Romain, élégant et agacé, tout 

15 
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comme s'il jouait le rôle au naturel. Enfin, les 
beaux-parents étaient fort drôlement représentés 
par M. Lagrange et par M^^® Desclauzas*. 

Quelques jours après, le Collectionneur ^ comé- 
die en un acte de MM. E. Blum et R. Toché , ser- 
vait de lever de rideau aux Femmes nerveuses, qui 
s'annonçaient comme un très honorable succès. 
Le 1®^ décembre, une comédie en un acte de 
M. E. d'J lervilly, intitulée : Silence dans les rangs! ' 
venait renforcer le répertoire des levers de rideau. 

4 DÉCEMBRE. — Première représentation de 
Jalousie ! * drame en quatre actes, en prose, par 
M. Auguste Vacquerie. On éprouve quelque em- 
barras, à parler d'une pièce qui n'a pas réussi, sur- 
tout lorsque cette pièce est signée du nom de M. 
Vacquerie. Mais on doit la vérité même aux grands, 
surtout aux grands. Jalousie ne pouvait pas réus- 
sir. Ce n'est pas que la donnée n'en soit pas in- 

1. Plusieurs rôleà des Femmes ncrvciises furent Joués en double 
pendant les deux séries de représentations que cette pièce fournit 
au Gymnase. Le rôle de Pontgibaud fut doublé par M. Pierre Achard, 
celui de M™« Chamoisel, par M™» Villiers ; celui d'Antonine par 
M^i» Cheirel; celui de Félicie, par M^'»» Pastelot et Muller; celui 
d'Iphigénie par M^'« Henriot. 

2. Distribution. — Baron Des Charnières, M. Boudier, — Geor- 
ges Durantey, M. Chômé. — Lucien Durantey, M. Bemy. — Un 
aomestique, M. Déferai/. —Angeville, M^^» Dangeville. — Les rôles 
de Lucien et d'Angeville furent aussi joués par M. P. Achard, » 
par M*^» Auge. 

3. Distribution. — David de Bertin,M. Lagranae, — Georges, 
M. P. Achard. — Gabrielle, M"« Lise-Fleury. — Ces trois rôles 
furent également joués en double par MM. Liberty Chômé, 
M''«» L. Pastelot et Lindsay. 

4. Distribution. — Gérard Brébal, M. Af arais. — Jorgan, M. De- 
vaux. — Philippe, M. Romain, — Sergent, M. Plan (début). — 
Prosper, M. Bemy. — Gérôme, M. Boudier. — Bertrand, M. Sei- 
glet. — Baptiste, M. Debray. — Marcelle, M^^* J. Malvau. — Cé- 
line, M^i» B, Bruck, — Jean, M^i» Valério. — Louise, M^^° Dave- 
nay. 
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téressante. Rien de ce qui sort de la plume de 
l'auteur de Tragaldabas n'est banal. C'est la mise 
en œuvre de cette donnée qui est maladroite, 
et tous les moyens employés par l'écrivain, pour 
arriver à son but, (fui sont enfantins et odieux à 
la fois. Un homme veut se venger de Tamant de 
sa femme. Il pouvait le tuer, car il est de pre- 
mière force à Tépée et au pistolet ; mais il risque- 
rait, en ne faisant que blesser son adversaire, 
de le rendre plus intéressant aux yeux de la cou- 
pable ; il pourrait être tué et jeter celle-ci dans 
les bras de celui qui l'aime. Il ne veut pas son- 
ger au divorce, qui leur donnerait plus sûrement 
cette suprême satisfaction. Il a mieux. Il a connu 
par lui-même toutes les tortures que donne la ja- 
lousie. C'est par la jalousie qu'il punira l'homme 
qui lui a volé le cœur de sa femme. Il lui atta- 
chera au cœur ce cancer qui le rongera jusqu'à 
le tuer. Telle est l'idée de la pièce de M. Vacque- 
rie. Elle renferme, comme on voit, quelque chose 
de grand et d'élevé. 11 y avait là toute une ana- 
lyse psychologique et curieuse à tenter. Elle a 
séduit, en effet l'aimable écrivain, mais elle ne 
lui a pas inspiré d'arguments sympathiques. Tous 
ses personnages sont profondément antipathiques 
et dès lors le développement de la thèse laisse le 
public indifférent. C'est qu'en effet, au lieu de 
demeurer sur le terrain de la psychologie pure, et 
il le pouvait, l'auteur s'est embarrassé dans un 
noir mélodrame où les gens écoutent aux portes, 
et où les coups de pistolet deviennent inévita- 
bles au dénouement. 


150 LES ANNALES DU THEATRE 

M. Jorgan, un riche banquier, a une femme' 
Marcelle, beaucoup plus jeune que lui. Il a vaine- 
ment cherché à s'en faire aimer. Mais sa nature 
brutale, son caractère méchant l'ont à jamais éloi- 
gnée de lui. Il s'est résigné. et, avec le temps, 
son amour s'est changé en haine. Aussi, M*"® Jor- 
gan, pour échapper à la situation pénible que 
lui a faite son mari, s'est-elle réfugiée dans une 
de ses propriétés, auprès de Villeneuve-Saint- 
Georges, où elle fait le bien autour d'elle et 
adoucit, dans les limites de son pouvoir de femme, 
la terreur qu'inspire M. Jorgan dans le pays. 
C'est là qu'elle a rencontré Gérard Bréhal. La 
scène de la déclaration est délicieusement faite. 
Encadrée dans le joli décor rustique d'une maison 
de garde, cachée sous les roses, elle est empreinte 
d'une poésie fraîche et captivante. Malheureuse-* 
ment, la comédie ne dure pas longtemps. Le mari 
a surpris la conversation des deux jeunes gens 
et, à partir de. ce moment, il va ourdir, sous les 
pas de Gérard, le guet-apens le plus' odieux qui 
se puisse imaginer. M. Jorgan n'a pas eu de peine 
à remarquer les assiduités d'un de ses jeunes 
amis, Philippe, auprès de sa femme. Ce n'est pas 
que Philippe fasse le moins du monde la cour à 
M°® Jorgan, non, il veut simplement faire enrager 
certaine coquette» Céline Bargelier, qu'il avait 
aimée autrefois et qui, pendant une absence qu'il 
avait faite, lui avait brûlé la politesse et avait 
consenti à épouser le fils naturel de Jorgan, avec 
le secret espoir que celui-ci, n'ayant pas d'en- 
fant de son union légitime, lui laisserait un jour 
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toute sa fortune. Jorgan se sert aussi de cette 
vulgaire coquette pour arriver à ses fins. 

Après une fête à Villenëuve-Saint-Georges, 
Jorgan s'étant arrangé pour demeurer à la cam- 
pagne jusqu'au lendemain, c'est Philippe, sur sa. 
demande, qui reconduira Marcelle à Paris. 
j|me Jorgan part au bras de Philippe, sous les 
yeux de Gérard. La jalousie est désormais entrée 
au cœur de celui-ci et elle va y faire son œuvre 
de dévastation. Dès lors, il n'est plus de repos 
pour Gérard. Il vient faire une scène au troisième 
acte à celle qu'il aime et à qui il a juré le res- 
pect le plus entier. Elle est jouée admirablement 
par Marais et M^^® Malvau. Elle est traitée avec 
une force, une énergie, qui eussent porté au cœur 
du public, si celui-ci n'avait été mis en défiance 
par les menées de M. Jorgan. Cet étonnant mari, 
pour infliger jusqu'au bout le supplice qu'il a 
imaginé pour son rival, en donnant nuitamment 
rendez-vous à tous les personnages de la pièce, à 
la porte du pavillon habité à Villeneuve-Saint- 
Georges par Marcelle, veut enlever à Gérard ses 
derniers doutes, si toutefois il lui en restait sur 
la fidélité de celle-ci. Il ne doute pas qu'à ce mo- 
ment les deux jeunes hommes n'en viendront aux 
mains et le pistolet qu'il a eu soin d'apporter, mis 
aux mains de Philippe, le débarrassera de Gérard. 
Imprudent calcul I Heureusement, en effet, que 
Philippe est plus clairvoyant. Depuis ce troisième 
acte déjà, très intrigué par certaines froideurs 
de Gérard, il cherche qui peut animer contre lui 
son meilleur ami. L'intervention subite de M°^« Jor- 

15 
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gan lui ouvre les yeux sur l'amour de celle-ci 
pour Gérard et sur la trame dont le mari Ta fait 
l'odieux instrument. Au moment où il va tirer 
sur Gérard qui vient de le blesser au bras, il 
aperçoit M. Jorgan qui assiste, caché derrière le 
mur du parc, au dénouement de Tintrigue qu'il 
a perfidement ourdie. Un mot de son ami ne lui 
laisse plus de doutes. Il n'hésite pas à tuer Jor- 
gan. Le banquier, en remettant, au début de cet 
acte, un papier explicatif sur ce duel singulier, 
aura pris soin lui-même de proclamer l'innocence 
de Philippe. Et la toile tombe. 

Certes, c'est là un sujet d'une haute envergure. 
Il est peut-être écrit avec cette foi robuste que 
M. Vacquerie a portée dans tout ce qui est sorti 
de sa plume. Mais en poussant volontairement au 
noir une action qui était déjà assez sombre par 
elle-même ; en l'engageant à travers des compli- 
cations vulgaires qui sont plutôt des moyens de 
mélodrame, l'auteur a fait fausse route et son 
œuvre a perdu en élévation ce que ne lui gagnait 
pas, du reste, Tamphigourisme de l'intrigue. 
Jalousie / dans sa conception, demeure une œuvre 
saine et forte, écrite avec un soin précieux de la 
bonne langue. L'écrivain et le moraliste ont tiré 
leur épingle du jeu, si Fauteur dramatique était 
demeuré au-dessous de la tâche qu'il s'était 
imposée. Quoi qu'il en soit, M. Vacquerie n'ac- 
cepta pas les sévérités de la critique. Il s'en plai- 
gnit amèrement dans une lettre rendue publi- 
que et finit par retirer sa pièce. Le Gymnase, 
pris au dépourvu, se rejeta sur les Femmes nerveu- 
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ses d'abord et sur l'Abbé Constantin ensuite, pour 
terminer honorablement Tannée, qui, le 31 dé- 
cembre, pouvait se résumer dans le tableau sui- 
vant : 


Date de la l^* Nombre de re- 
Nombre représentation présentations 

d'actes onde la reprise pendant l'année. 

pendant Tannée En mat. Le soir. 


Les Chimère», comédie 1 

VA bbé Constantin^ comédie 3 

* Le JRéve de ma femme, comédie.. 1 

Dora, comédie 5 

Entre amis, comédie 1 

L'Expertise, comédie 1 

Les Femmes nerveuses, comédie.. 3 

* Les Collectionneurs, comédie 1 

. Silence dans les rangs ! comédie. . 1 

Jalousie, drame 4 


Iw janvier 
id. 

3 
22 

31 
112 

8 janvier 
5 avril 

17 
5 

91 
75 

avril 

4 

29 

l«r septembre 
20 septembre 
30 septembre 
1er décembre 

9 
8 

29 
75 
62 
30 

4 décembre 

1 

10 


* Nota. — Ce signe indique les ouvrages nouveaux dont la première re- 
présentation a été donnée pendant l'année. 


L. 


THÉÂTRE DU VAUDEVILLE 


L'affiche du Vaudeville est encore occupée pen- 
dant deux mois par le drame de MM. Alexandre 
Dumas et Armand^Dartois. AV Affaire Clemenceau j 
uiï drame qui finissait dans le sarig, succédait, le 
2 mars, une comédie qui se terminait dans les 
larmes sincères du plus fou des rires. Les Surpri- 
ses dtidivorce ^, comédie en trois actes, de MM. 
Alexandre Bissonet AntonyMars, n'avait eu qu'à 
paraître pour réussir. On ne craignait pas de pré- 
dire à cette pièce, dès le premier soir, une car- 
rière de trois ceats représentations. Jamais, 
croyons-nous, les éternelles querelFes du gendre 
et de la belle-mère n'avaient été si joyeusement 
représentées, et quand on voudra, dans l'avenir, 

1. Distribution. — Henry Duval» M. Jolly, — Bourganeuf 
M. -BoiweZoi. — Corbulon, M. Cour/è«. — Champeaux, M. Cor- 
bin. — Un paysan, M. Gouget. — M"» Bonnivard, M"»« D. Grassot, — 
Diane, M**» C, Caron, — Gabrielle, M'*« Af. Caron. — Victoire, 
Mlle Femey, — Mariette, M"* Englibert, 
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mettre aux prises un infortuné gendre, avec son 
insupportable belle-mère, il faudra se souvenir 
de la désopilante et inénarrable farce de ces deux 
auteurs, dont Tun, le second nommé, débutait au 
théâtre par un coup de maître. 

Henry Duval n'est pas un musicien extraordi- 
naire. Il est Fauteur d'opéras qui n'ont jamais été 
représentés, et d'une entraînante barcarolle, qu'il 
a dédiée à Diane, sa femme. En somme, il arrive 
à gagner avec sa musique, en deux ans, la somme 
de 172 fr. 50, tandis que la moindre chanson à la 
mode a déjà rapporté à son auteur une douzaine 
de mille francs. « Voilà ce que j'appelle de la mu- 
sique! i> dit M^^ Bonnivard. Ce n'est pas la faute 
de Duval si personne ne veutjie la sienne, car il 
ne demande qu'à la placer... Or, là n'est pas la 
question : notre compositeur, paresseux de sa na- 
ture, se consolerait assez facilement de sa maie- 
chance ; mais il n'est pas seulement encombré 
d'une femme qui ne le comprend pas, il est empê- 
tré d'une belle-mère comme il n'y en a guère, 
d'une belle-mère comme il n'y en a pas. M^« Bon- 
nivard est une ancienne danseuse, qui s'est fait 
jadis une célébrité dans le ballet, et dont la ma- 
rotte est de rappeler à son gendre l'heureux temps 
où elle gagnait, elle, une femme, plus de vingt 
mille francs par an, et où on dételait ses chevaux 
après ses succès de chorégraphie dans Gisèle. La 
voilà même apparaissant sous le maillot d'une bal- 
lerine, esquissant ses pas d'autrefois, et se faisant 
photographier sous son costume de la Sylphide, 
par le photographe amateur Champeaux, ami du 
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mari et amoureux silencieux de la femme. A la 
suite d'une scène de ménage, une instance en di- 
vorce est introduite, et les époux Duval recouvrent 
leur liberté. 

C'est au second acte, que nous assistons aux 
Sîirprises dîi divorce. Duval, divorcé, s'est remarié : 
il a épousé M^^® Gabrielle Bourganeuf, qu'il a ren- 
contrée plusieurs dimanches de suite aux con- 
certs du Châtelet; où elle est abonnée comme 
lui. Et le père de Gabrielle, s'eslimant encore vert, 
et bon pour faire une fin, a épousé, en voyage, 
l'ex-femme de son gendre. On devine les consé- 
quences drolatiques découlant tout naturellement 
d'une situation peut-être invraisemblable, mais 
assurément bien divertissante Duval n'a qu'un 
moyen de se débarrasser de cette belle-mère in- 
déracinable : jeter la zizanie dans le ménage 
de Bourganeuf, qui, mari honoraire, en est en- 
core à poser sa candidature aux faveurs con- 
jugales. Il trouve, d'ailleurs, une alliée inat- 
tendue dans M"*® Bonnivard, à qui son second 
gendre déplaît encore plus que le premier, et il 
en arrive à faire gifler Diane par son nouveau 
mari. Le divorce de Bourganeuf le délivrera enfin 
de la famille de sa première femme. Fort amu- 
sant aussi était le troisième et dernier égayé sur- 
tout par l'arrivée de Ghampeaux, l'éternel amou- 
reux de toutes les femmes de son ami Du- 
val. De retour du Nouveau-Monde, Ghampeaux 
ne sait rien, et prend Duval pour un fou, quand 
il lui conseille de faire à Diane une cour en règle. 
Bref, la pièce, admirablement jouée, n'avait été 
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qu'un fou rire se répercutant dans la salle, faisant 
éclater les vitres du vaudeville, se répandant 
bruyamment au dehors. Les représentations n'en 
furent interrompues que par la clôture annuelle ;. 
mais elles furent reprises à la . réouverture du 
théâtre, et avec le même succès * . 

13 DÉCEMBRE. — Première représentation de 
la Sécurité des familles 2, comédie en trois actes de 
M. Albin Valabrègue. Vous souvenez- vous d'une 
comédie très amusante en trois actes qui fut jadis- . 
représentée au Palais-Royal, il y a quelque vingt- 
cinq ans décela? Elle avait pour titre : Une corneille 
qui abat dés noix. Ce fut une des bonnes créations 
de Geoffroy. Il représentait un bon bourgeois qui, 
descendîi chez un de ses amis, mettait tout sens 
dessus dessous dans la maison. Il allait, venait, 
comme la mouche du coche, découvrant des 
crimes imaginaires, compromettant enfin le bon- 
heur et le repos des gens dont il recevait l'hos- 
pitalité. C'est ce procédé que M. Albin Valabrè- 
. gue a mis en œuvre pour écrire les trois actes de 
comédie que le Vaudeville nous a offerts sous le 
titre de la Sécurité des fa/milles. 

Contran d'Azerolles a pour femme une coquette, 
Elise, de la fidélité de laquelle il se porterait 


1 . Les Surprises du divorce furent constamment accompagnées 
sur Tafliche par une comédie en un acte des mêmes auteurs, inti- 
tulée : Veuve DuroseL 

2. Distribution.— Contran d^AzeroIles, M. JoHi/. — Rondinot, 
M. Boisselot. — Emile Chambodard, M. Michel. — Henri Lavér- 
dière, M. Corbin. — Gulistan, M. Peutat, — Auguste, M. Vail- 
lant. — Clara, M^^« Dinelli. — Élise d'Azerolles, M"" Ùebay. -* 
Claire Chambodard, M^^» Nory. — Alfred, M*'* Feiméxj, 
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garant en toutes circonstances, mais que, pour 
plus de sécurité, il fait surveiller par l'agence 
Rondinot, qui lui expédie chaque jour le relevé 
des déplacements de M°*® d'Azerolles. Et il n'a 
vraiment pas tort d'agir ainsi : M^^ d'Azerolles 
s'en est,en effet,laissé conter par un jeune homme 
du nom d'Henri Laverdière, avec qui elle a l'ha- 
bitude de passer ses après-midi pendant que son 
mari, grâce à Tagence Rondinot, la croit soit 
chez une parente, soit en contemplation, au Champ 
de Mars devant la tour Eiffel. C'est que Rondinot 
a, pour tout dire, un double jeu. Il reçoit de l'ar- 
gent du mari pour surveiller la femme, et il pré- 
vient la temme et l'amant de la mission qu'il a 
acceptée et qu'il remplit, moyennant une secondé 
rétribution, comme nous venons de dire- 
Tout autre est le ménage Chambodard. M. Cham- 
bodard qui, frisant la cinquantaine, a épousé les 
vingt-cinq printemps de Claire, est parfaitement 
heureux. Il n'est pas au monde de ménage plus 
uni. Aussi Chambodard reçoit-il, avec une juste 
défiance, les observations que croit devoir lui 
adresser son ami d'Azerolles au sujet de la pré- 
sence constante, chez lui, d'Henri Laverdière, qui 
est un cousin de sa femme. D'Azerolles le met 
au courant de son abonnement avec l'agence Ron- 
dinot et l'exhorte à faire comme lui. Pour éprou- 
ver la vertu de M"*® Chambodard, il lui fera écrire 
une lettre anonyme, l'avertissant que tout est dé- 
couvert et que ses relations avec Henri ne sont plus 
un secret pour personne. L'excellent mari a de 
la répugnance à employer de pareils procédés. 

.16 
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Néanmoins, sur rinsistance de son ami, il se dé- 
cide. La lettre est glissée dans un rouleau de ta- 
pisserie que Claire vient de terminer. Après quoi, 
Cbambodard n'aura pas lieu d'être surpris que sa 
femme ne lui souffle mot de Tépître. Cest,en effet, 
mme d'AzeroUes, à qui Claire destinait son petit 
travail, qui recevra la lettre. Et voilà (es deux 
amants aux abois, et Cbambodard, à moitié con- 
vaincu, 36 laisse conduire chez Rondinot. 

Au second acte, nous retrouvons tous ces per- 
sonnages dans les bureaux de cette agence fameuse. 
C'est un type bien curieux que ce Rondinot. M. Va- 
^abrëgue en a fait une création tout à fait réussie, 
et Tacteur Boisselot le joue à la perfection. Voilà 
tous nos gens aux prises, et les dessous de l'a- 
gence Rondinot qui nous sont dévoilés les uns 
après les autres. Bien entendu, M™« d'AzeroUes 
est persuadée que c'est son amie Claire qui lui a 
donné ce précieux avertissement. L'action s'em- 
brouille. D'AzeroUes surprend Henri et Claire au 
moment où celle-ci fait des reproches bien mérités 
au jeune homme. Il se précipite et cherche à s'em- 
parer du paquet de lettres que M°*® Cbambodard 
vient de lui remettre. Une seule lui reste dans 
la main. Il la lit. Plus de doute, et il tient bien 
cette fois la preuve de la culpabilité dé Claire et 
d'Henri. Dès lors, il n'épargne à son malheureux 
ami ni les sarcasmes ni les angoisses de cette 
cruelle révélation. Il lui conseille de divorcer. 
Mais, comme il ne faut pas jeter par-dessus les 
toits la nouvelle du déshonneur de IVP"® Cbam- 
bodard^ c'est lui, Cbambodard, qui, avec l'aide de 
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Bondi noty se fera surprendre en flagrant délit 
d'adultère, et il laissera Claire demander la sé- 
paration. Une des spécialités de la maison Rondi- 
nqt est aussi de préparer les divorces, avec col- 
laboration de demoiselles complaisantes. Cet im- 
bécile de Chambodard, de plus en plus ahuri, se 
laisse conduire à Courbevoîe au restaurant Gulîs- 
tant, où on rfnstallera avec la complaisante Cla- 
ra dans un cabinet particulier. Sa femme viendra 
avec le commissaire, et le tour sera joué. Les choses 
ne tournent pas précisément ainsi. M"*® Cham- 
bodard fait justice du flagrant délit avec une 
paire de gifles. Puis, M*"® d'Azerolles, ne voulant 
pas plus longtemps laisser planer des soupçons 
sur son amie, fait l'aveu de sa faute. D'Azerolles 
ne voit là qu'un dévouement sublime. Il est com- 
plet,, comme il le dit lui-même. Et la comédie est 
jouée. 

Avec la Sémrité des familles * , défendue de- 
vant le public avec un rare ensemble de qualités 
et de talents par la troupe comique du Vaude- 
ville, le théâtre finissait joyeusement l'année * 
résumée dans le tableau suivant : 


1. La Sécurité dés famillesîut accompagnée enlever derideaUt 
par un petit acte intitulé : Qui se dispute ^adore. 

2. Pendant la fermeture, la troupe anglaise de M. Aogtistip 
Daly vint donner au Vaudeville, do 3 au B septembre inclus, des 
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Date de U -l'* Nombre de re« 

NoTbre repr'senlatioii présentations 

d'actes ou de la reprise pendant Tannée. 

pendant Tannée En mat Le soir. 


V Affaire Clemenceau, comédie.... 

la Grammaire, comédie 

Le Voyage de M. PerrichotijCamédie 

• Les Surprises du dttjorce, comédie 

^ Veuve Durosel, comédie 

Qui se dispute s*adore ! comédie. . 

* La Sécurité des familles, comédie 


,5 

l«f janvier 

1 

61 

1 

8 janvier 

10 

5 

4 

id. 

10 


3 

2 mars 

21 

193 

1 

7 mars 

21 

187 

1 

13 décembre 

3 

19 

3 

id. 

3 

19 


* Ce signe indique les ouvrages représentés pour la première fois pen-. 
dant Panpée. 


THEATRE DU PALAIS-BOYAL 


Au l®*" janvier, le Club des Pannes tient encore 
l'affiche ; mais ce n'est plus que pour quelques 
jours. 

Le 11 janvier, la direction du Palais-Royal re- 
prend le Réveillon^ qui était appelé à fournir en- 
core une longue carrière de gaieté. Que de jolies 
choses, en effet, dans ces trois actes ! Que de dé- 
tails charmants ! Cette pièce a été Tobjet de bien 
des reprises. Elle est toujours d'un puissant at- 
trait sur le public que l'aventure de Gaillardin, 
cette fois sous les traits de Daubray, ne laisse 
pas que d'amuser beaucoup. Comme bien d'au- 
tres, nous avons vu, dans le Réveillon, Geoffroy, 


1. Distribution. — Gaillardin, M. Daubray. — Tourillon, M. 
Milher. — Alfred, M. Calvin. — Duparquet, M. Pellerin. - Bi- 
dard, M. MonvaL — Léopold,M, Hurteaux, — Yvan, M. Paulet. — 
Metella, M"« Berthou. — Le prince, M"* Bonnet, — Fanny, M'*« 
Descorval, — Pernette, M»'» Elven, — Toto, M"« Ellen André^ 
— M™« Sainte Esplanade, M"« Bader, — Adèle, M»» Renaud, 

16. 
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Lhéritier, Hyacinthe et Lassouche... Mais nous 
ne voulons pas. nous, souvenir des créateurs, jet 
nous applaudissons ces excellents artistes qui s'ap- 
pellent Daubray Milher et Calvin, secondés avec 
zèle par M"* Bonnet, fort adroite sous Thabit du 
jeune prince russe, créé par Georgette Olivier ; 
par W^^ Berthou, si jolie sous les traits de Métella 
et par M^^® Descorval, qui rend plaisamment les 
agitations de M™® Gaillardin, poursuivie par Al- 
fred, le chef d'orchestre hongrois. Le Palais-Royal 
avait avec Iq Réveillon de belles et bonnes soirées 
en perspective. Le .moment était aux reprises. 
Tricoche et Cacolet^ la Cagnotte eurent leur tour, 
avant que le théâtre eût une pièce nouvelle à 
faire passer. 

28 FÉVRIER. — Première représentation des 
Noces de Af^^ Gamache, vaudeville en trois actes de 
MM. Hippolyte Raymond et Maurice Ordonneau. 
— Pourquoi M^^® Gamache ? Tout simplement 
parce que c'est lé nom de son papa, M". Gama- 
che, ancien chef d'orchestre au théâtre de Cognac. 
Gamache, c'est Dailly, est aussi timide que sa 
cousine Cléopâtre est brave. Cléopâtre a été 
élevée militairement : le commandant son père 
voulait un garçon, et c'est en vain qu'il a fait 
porter des culottes à sa fille : Cléopâtre est restée 
fille; mais elle a le sang d'un ferrailleur, et ne 

1. Distribution. — Gamache, M. Dailly, — Frison, M. Cal- 
vin, — Trubert, M. Pellerin. — Bonnard^U, Luguet, — Dupl&niin, 
M. Numa,— Sainl-Mandé, M. Hurteaux.— Ernest, M. Afaurfru.— 
Beaucerf, U.Matrat. — Blanchet, M. Bonchet, — Mariai, M. Pau^ 
let. — Cléopâtre, M'*« Lavigne, — M«« Gamache, M"* />unoyer. — 
Claudine, M»« Leroux, — Nicolette, M"» Bemy, 
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badine pas sur le point d^honneur. Gamache s*est 
laissé, appelé « melon» sans relever Tinjure. Cléo- 
pâtre l'en punira en refusant de doter sa flllei 
Nicolette. C'est sur ces entrefaites que Gamache 
reçoit la visite de deux messieurs, Duplantier et 
Saint-Mandé| qui se sont pris de querelle. Gama** 
che accepte d'être témoin de l'un d'eux. On croit 
qu'il se bat. Il ne nie pas. — c Gamache s'est 
battu, s'écrie Cléopâtre, je rends la dot I — 
Surtout, ne la détrompez pas ! supplie Grama- 
che. — Je vous promets le secret, répondent 
successivement Duplantier et Saint-Mandé, à une 
condition, c'est que vous me donnerez votre fille 
en mariage... » Et Gamache, qui a déjà promis 
la main de Nicolette à Ernest, la promet à l'un 
et à l'autre. Le voilà à la tête de trois gendres l 
« A quand la noce ? > telle est la question d'Er- 
nest... Telle est aussi celle de Duplantier comme 
celle de Saint-Mandé. La signature du contrat, 
qui remplit le second actCj est de la pure folie, 
nous ne chercherons pas à vous la raconter. Qu'il 
vous suffise de savoir que l'on y voit, devant le 
notaire ahuri, le beau-père affolé, à l'approche de 
Duplantier et de Saint* Mandé, faisant fuir la noce 
du salon au grenier et du grenier à la cave... 
jusqu'au moment où il tentera de persuader'qu'il 
n'a réuni ses invités que pour leur taire chanter 
le chœur de la Dame blanche. 

Le troisième acte qui pourrait sUnfituler la 
Multiplication des gendres^ représente la salle de 
la mairie de Nogent. Gamache a fixé à onze 
heures précises le mariage de sa fille avec Ernest^ 
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et a remis les autres fiancés : le premier à mîdî, 
le second à une heure. Il espère bien qu'avant 
qu'ils arrivent sa fille sera mariée et la dot 
empochée... Mais il a compté sans les retarde- 
ments de l'adjoint au maire, M. Frison, qui se 
croyant trompé par sa femme, interrompt à tout 
instant la cérémonie pour aller voir ce qui se 
passe chez lui. Et Ton devine son ahurissement 
quahd, chaque fois qu'il revient, il se trouve en 
•présence d'un nouveau futur : celui-ci a rajeuni, 
celui-là a vieilli ; l'un est blond et l'autre brun. 
Heureusement pour Gamache que l'opération, 
d'abord très compliquée, se simplifie à vue d'œil : 
Duplantier est relancé par sa maîtresse Paola, une 
Espagnole à poignard, et Saint-Mandé — sera 
convaincu d'être l'amant de la femme de l'adjoint. 
€elui-ci n'a plus qu'à célébrer le mariage : Nico- 
lelte épousera son Ernest et touchera la dot de sa 
tante Cléopâtre. 

11 n'y avait pas là les éléments d'un succès : 
La pièce ne réussit pas et ne pouvait d'ailleurs 
pas réussir. Les artistes s'étaient chargé la mé- 
moire inutilement d'une prose où l'esprit était 
ce qui faisait le plus défaut. On en revint au 
répertoire, ha Boule, après Tricocheet Cacolet, vint 
tirer le théâtre de ce mauvais pas. La pièce sui- 
vante ne lui préparait pas des jours plus heureux. 

Le 4 avril, l'affiche du Palais-Royal jannonçait la 
première représentation de Doit et Avoir *, comé- 

1. Distribution.— Théophile, M, Daubray, — Prosper Boliveau, 
M. Calvin, — Victor, M. Pellerin. — Gascarel, M. Daiily. — Isidore 
Fourchenbeuf, M. MHher, — Amédée, M. Galipaux, — Budoxie, 
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die en trois actes de M. Albin Valabrègue. Hélas I 
faut- il donc vous raconter cette pièce qui ne vécut 
que l'espace d'une semaine ? La besogne serait 
trop ingrate, qu'il vous suffise de savoir qu'elle 
devait d'abord s'appeler le Système (TAzaïs, célè- 
bre philosophe qui prétendait expliquer par la loi 
des compensations toutes les vicissitudes humaines. 
Telle était le thème adopté par M. Valabrègue. 
Après cette échaupurée, l'auteur devait une com- 
pensation sérieuse au théâtre. Il ne se pressa pas 
de la lui donner. Peut-être les directeurs n'y 
tenaient-ils pas. Ils reprirent les Petites Godin^ 
en attendant On le dii!^ comédie en trois actes, 
de MM. Emile de Najac et Charles Raymond, 
dont la première représentation fut donnée le 
1®^ mai. Voici en quelques lignes le sujet de 
cette pièce nouvelle. 

Ernest Plantadoux, qui a des chalets à faire 
construire à Courbevoie, s'est attaché, en la per- 
sonne d'Edgard Pomerol, un architecte dont il a 
tout lieu d'être ravi : d'abord, il ne lui prend 
qu'un pour cent ; ensuite il déplaît à sa femme. 

M«« De$cor\)al, — Gabrielle, M"* Arru*uU, — M"« Fléchinard, 
W^^FannyGénat, — Amélie, M»* fi'iven. — Héonore, M'»« M. Le- 
roux, — Colombe, M*^« Renaud. 

1. Distribution. — Godin, M. DailVu, — Rebiffé, M. Calvin, — 
Junglar, M. Milher, — Prosper, M. Iiurteaux, — L'inspecteur, 
M. monval, — Hector, M. Maudru, — Séraphin^ M. Boulet, — 
Un employé, M. Benard. — Céleste, M"* Lavtgne. — Fanny, 
W^" Bonnet, — M»*« Maléchard, M"* Dunoyer. — Césarine, 
M»* Elven, — Jeanne, M"« Berny. — Clapotte, M"« Bié. — 
Félicien, M»»« Berry, 

% Distribution. — Ernest, M. Dailly, — Fortuné, M. MUher, — 
Malivan, M. Calvin. <— £d$i:ard, M. HugueneL -* Baptiste, 
M. Renard. — Chrlstiana, M"« Lavigne, — Juliette, M"« Len- 
der^ — Victoire, W Elven, — Louise, M"* Hortense^ 
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Et cependant qui pourrait empêcher les gens de 
jaser sur ce ménage à trois? Edgard est Tamant 
de M™® Juliette Plantadoux :• on le dit; ce n'est 
pas une raison pour que ça soit vrai ; potins de 
banlieue, peut-être ; maiô enfin... on Te dit. La 
vérité, c'est qu'Edgard, bien résolu à en finir 
avec les femmes mariées, vise la dot de la petite 
Noémi, et n'a qu'un but : celui de se mettre bien 
avec l'oncle pour épouser la nièce. Mais les gens 
de Courbevoie ne croient à rien de tout oela : 
pour eux, comme pour Victoire, la bonne, comme 
pour le voisin Malivan, un cancanier fini, Er- 
nest Plantadoux, vous m'entendez bien, n'a rien 
à envier à son ancêtre Sganarelle. Il Vest et te 
veut être : on n'est pas aveugle et confiant à ce 
point-là. C'est au moment où Ernest n'ose ren- 
voyer Edgard de peur qu'oQ ne glose, que sur- 
vient son frère, Fortuné Plantadoux, accompagné 
de sa femme Christiana, originaire du nord et 
qui n'en cache pas moins, sous son apparente 
.froideur, un tempérament des* plus ardents. Elle 
est la maîtresse d'Edgard, et une maîtresse dont 
celui-ci voudrait bien se débarrasser. Vous voyez 
d'ici les scènes de jalousie entre Christiana et 
Juliette, qu'elle prend pour sa rivale. A côté de 
cet effet un peu vulgaire se place une très jolie 
scène de comédie entre Edgard et Juliette, qui, 
se croyant -aimés l'un et l'autre et l'un par 
l'autre, prennent toutes les précautions possibles 
pour ne pas se froisser mutuellement. Ernest 
commence à croire aux on dit.., — c Que faisiez- 
vous le 8 juin, le soir du Grand Prix ? demande» 
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Uil à «a femme. — Je soignais la goutte de 
mon oncle, » répond ingénument Juliette. Or, 
le 8 juin est précisément le jour où Chrisliana, • 
sous prétexte qu'elle était allée voir sa mère à 
Versailles, dînait, aux Ambassadeurs, en tête à 
tête avec Edgard. Telle est la force des potins, 
qu* Ernest finissant par être convaincu... de ce 
qui. n'est pas, chasse Tarchitecle, et voyez la 
chance,^ le fiacre dans lequel il remballe, est pré- 
cisément celui âans lequel s'est réfugiée sa femme, 
pour aller à Paris se plaindre à l'oncle Timon- 
nier. — « Puisque nous avons tous les ennuis 
de la situation, pense Edgard, ayons-en du moins 
les agréments ! » Ce n'est pas l'avis de Juliette, 
qui reste honnête jusqu'à la fin. 

On le dit! n'obtint qu'un succès d'estime. Sa 
carrière, bien qu'abrégée, fut honorable pour le 
théâtre, pour les auteurs et pour les artistes qui 
l'interprétaient avec nn ensemble • excellent de 
gaieté. La comédie de MM. de Najac et Raymond 
fut d'abord accompagné par la Gifle, un petit acte 
de comédie charmante, signée du nom de M. Abra* 
ham Dreyfus, ensuite par la Clientèle^ un acte 
nouveau de M. de Launay. Le 1^^ juin, le Pa- 
lais-Royal était fermé. L'affiche annonçait la clô- 
ture annuelle qui devait durer trois mois et six 
jours. 

Le 7 septembre, le théâtre faisait sa réouver- 
ture avec la première représentation des Joyeiiaetés 
de Tannée * revue en trois actes et sept tableaux, 

1. Cette revue était jouée |>ar MM. Daubray, Dailly, Calvin^ 
Milher, Pellerin, Hurteaux, Huguenetj Victorinj Monvalj Maudru^ 
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signée du seul nom de M. Albert de Saint- Albin, 
mais à laquelle en réalité, disait-on, avaient col- 
laboré MM. Milher et Numès. 

Une revue ne saurait avoir d'autre prétention 
que d'amuser. Pour cela, trois choses sont néces- 
saires : un point de départ quelconque, une suc- 
cession rapide de scènes et de Tesprit. Ce n'est 
pas qu'il y ait, dans les Joyeusetés de Fanfiée, de 
Tesprit à foison. II y a du moini« de la gaieté et 
des calembours, tout comme dans une de ces re- 
vues sans prétention dont MM. Milher et Numès 
inondent d'ordinaire les petits théâtres et les ca- 
fés-concerts. Restaient le point de départ et l'en- 
chainement des scènes. Voici ce qui a été ima- 
giné. La toile se lève sur la Nouvelle Bastille, où 
Mlle Legros — vient faire évader Lalude, qui en 
profite pour devenir le compère de la revue, avec 
M^^® Bonnet pour commère. Et les scènes se 
succèdent, ramenant devant la rampe les princi- 
paux événements de Tannée, parés et travestis 
pour la circonstance. La vérité était dite aux pe- 
tits comme aux grands, et le public ratifia les sé- 
vérités des auteurs. 

,- La soirée avait commencé par un acte très 
salé, mais amusant, de MM. Gabriel Aslruc et 
Pierre Soulaine, le Bain de la mariée, où nous 
avons remarqué la gentillesse de M^^® Clem. En 
revanche, M. Mondes, le second prix de comédie 

Garon, Bouchet, Charpentier, Dubroca, Liesse, Renard, Deroay, 
Pâulet, Ferdinand, Greffier, M™" Lavigne, Davray, Bonnet, Evaos, 
Dezoder, Leroux, Descorval, Elven, Ellen André, Berny, Gil- 
lette, Renaud, Clem, Froment, Giverny, Marcy, Perrot, Del-Ber- 
nardi, Gerny, E. Georges, Bonnaud et Hortense. 
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de cetteannée, passait bien inaperçu, et c'est à 
peine si on pouvait le féliciter d'avoir retrouvé le 
nez d'Hyacinthe, et quelques-unes des grimaces 
du célèbre bouffon. 

20 OCTOBRE. — Première représentation du 
Parfum ^ , comédie en trois actes de MM. Ernest 
Blam et Raoul Toché. — Vous rappelez-vous une 
des bonnes coniiédies de M. Alexandre Dumas 
fils représentée, il y a quelque vingt ans, au Gym- 
nase ? Dans les Idées de M^^® Aubray, certain 
personnage de la pièce, un nommé Valmoreau, 
joué par Porel, alors simple pensionnaire de 
M. Montigny, devenu depuis directeur du théâtre 
national de l'Odéon, s'écriait à tout propos : 
« C'est raide ! d C'est raide!... tel est le mot que 
nous avions tous sur les lèvres en écoutant la co- 
médie de MM. Blum et Toché. Et nous ajoutions à 
part nous : c'est raide !... il est vrai ; mais comme 
c'est amusant ! nous voudrions avoir la plume fine 
et délicate des auteurs du Parfum pour vous con- 
ter par le menu l'aventure du ménage de Mon- 
lësson. Nous allons essayer. Supposez un conte 
dans le genre de La Fontaine. 

M. Montesson est un chimiste dont la vie, con- 
sacrée tout entière à la science, s'écoule tranquil- 
lement entre sa femme Sylvanie., son filleul Théo- 
duje, qui est en même temps son préparateur, et 

i. Distribution. — Théodule, M. Daubray. — Monlesson, M. 
Calvin. — Poupardier^M. Milher, — F'otard, M, Pellerin. — Paul, 
M. Huguenet, — Sylvanie.^ M"»- Céline Çhaumont, — Adèle, M*^» 
Bonnet, 
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son élève Paul qui l'assisle dans ses opérations. 
Rien jusqu'à ce jour n'est venu troubler le bon- 
heur du ménage de Montesson, et M™® Mon tesson, 
soucieuse et flère de la renommée de son savant 
époux, prend soin elle-même de l'entretenir par 
des notes adroitement rédigées et adressées aux 
journaux de toutes nuances, Tel n'est pas le cas 
du voisin Poupardier. Un savant, lui aussi, ce Pou- 
pardier! Mais, moins remuant que Montesson, il 
n'est pas sorli d'une douce obscurité. C'est qu'il 
n'a pas, comme son collègue, une femme qui veil- 
le sur sa popularité et que la trop expansive 
jyimc Poupardier, dans les bras de l'élève Paul, 
déjà nommé, demeure indifférente à la gloire de 
son époux. Précisément, Montesson rentre de Ver- 
sailles où se tient en ce moment un congrès de 
savants auquel Poupardier n'a pas été convoqué. 
Montesson, qui doit reprendre Je. train pour as- 
sister à une séance de nuit, est accablé d'atten- 
tions. Il est entouré, choyé, ièté. Tout cela se passe 
en présence de Poupardier qui ne considère pas 
sans une secrète envie, tant de gloire alliée à tant 
de bonheur. Son envie sera bien plus grande 
tout à l'heure quand il apprendra, de la bouche 
même de son collègué,que ce dernier vient de dé- 
couvrir un parfum nouveau, destinée à révolution*» 
ner le monde de la parfumerie. Ce parfum, Théo- 
dule l'apporte encore tout bouillant, et, à la grande 
joie de Poupardier, qui est, lui aussi, l'inventeur 
d'un parfum rival qui n'a pas pris dans le public, 
à cause même de l'obscurité de son auteur, à la 
stupéfaction des assistants, tout le monde est d'ac- 
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çord pour reconnaître que le liquide ne répand 
pas la moindre odeur. 

— C'est parce qu'il est encore chaud, , s'écrie 
triomphalement Montesson; mais, quand il sera 
froid, vous m'en direz des nouvelles. 

Enfin, Montesson, réclamé par sa séance de 
nuit, se décide à reprendre le chemin de la gare 
Saint-Lazare. Il n'est pas plutôt parti, que la sou- 
brette, en portant dans la chambre de M^^ Mon- 
tesson le flacon qui renferme le précieux liquide, 
laisse tomber le tout à terre. Le contenant est 
brisé ; le contenu, subitement refroidi, s'écoule en 
répandant une odeur insupportable que tout le 
monde hésite à qualifier. La chambre de Syl van ie 
est devenue inhabitable. Aussi décide-t-elle, pour 
cette nuit, que son mari ne doit pas passer à 
côté d'elle, d'aller coucher dans la chambre de la 
cuisinière qu'elle a mise à la porte le matin même. 
Cette chambre, qu'elle sait confortable pour l'avoir 
meublée elle-même, est située à côté de celle de la 
maladroite soubrette, dans, un pavillon au fond . 
du jardin. Pour le cas où son mari lui ferait la 
bonne surprise de rentrer pendant la nuit, elle 
laisse à son intention, sur la table de sa chambre 
de savant une lettre dans lequel elle lui explique 
le parti qu'elle a été obligée de prendre. 

Nous n'avons pas assez parlé de * cette sou- 
brette. Elle répond au nom d-'Adèle et a pris les 
traits de la gentille W^^ Bonnet pour plaire 
à Théodule, qui, dans les courtes distractions 
que lui permet la science, vient une fois par 
semaine, le mardi en cachette de son par- 
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rain et de sa marraine, lien entendu, goûter dans 
les bras de Tappé tissante femme de chambre les 
douceurs du parfait amour. Et nous sommes pré- 
cisément un mardi I Mais il n'est pas embar- 
rassant pour Adèle, ce Théodule, et il ne se 
froissera nullement si quelque jour sa facile con- 
quête, pour lui signifier qu'il ne doit plus venir, 
retournait contre le mur la face du buste du père 
de la maîtresse de la maison. Aussi, en apprenant 
la résolution de M™® Montesson, ne trouve-t-elle 
pas d'autre moyen, pour empêcher Théodule de 
venir au rendez- vous hebdomadaire et nocturne^ 
que de mettre à exécution le signal convenu. Mal- 
heureusement, M"** Montesson, en traversant le 
salon pour gagner sa chambre provisoire, avait 
remis le buste dans sa position normale et le ri- 
deau était tombé, non sans nous avoir laissé voir 
auparavant l'envieux Poupardier s'introduisant 
nuitamment dans l'appartement de son rival pour 
y surprendre le secret du nouveau parfum, 
pendant que l'élève Paul s'esquivait, pour aller 
goûter, en l'absence du mari, les faveurs de 
^me Poupardier. 

Il est charmant, ce premier acte, construit avec 
une rare habileté de main, plein de mots spiri« 
tuels et d^observation fine. Mais, nous nous de- 
mandions tous : Ou diable les auteurs veulent- 
ils nous mener ? Nous no soupçonnions rien, en 
effet, du développement qu'allait prendre leur 
pièce et, bien timidement, nous nous disions que 
ce parfum ne devait jouer qu'un rôle secondaire 
dans la pièce qui lui devait son titre, que- ce 
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n'était pas sans raison que la chambre de M^^ Mon- 
tesson était devenue inhabitable, et que tant 
de genâ, dans la même nuit découchaient à la 
fois. Car, si vous en avez fait la remarque, aucun 
des personnages de la pièce ne couche dans son 
lit celte nuit-là. Nous étions en un mot très in- 
trigués. Il y avait là pour nous une énigme qui 
-allait tout à l'heure devenir cruelle pour la ver^ 
tixeuse M^^Monlesson. Cruelle Enigme l Le mot 
est dit et tel aurait dû être le vrai titre de la 
pièce, si les auteurs n'avaient cru devoir s'in- 
cliner devant le roman de Paul Bourget. 

Au second acte, même décor. La nuita passé et 
M"*® Montesson, qui tient fidèlement le journal des 
faits et gestes de son mari, nous apprend que 
celui-ci lui a fait la surprise de revenir au milieu 
de la nuit... et la surprise a été pour elle on ne 
peut plus agréable. Comme on se rappelle qu'elle 
lui avait laissé une lettre, cela ne surprend per- 
sonne et tout le monde ne songe qu'à féliciter 
M™® Montesson. Elle en fait à Théodule une dis* 
crête confidence. Mais, ô révélation stupéfiante et 
bien faite pour la clouer sur place, le concierge, 
qui sort de la chambre de son maître, déclare 
que celui-ci n'est pas rentré de la nuit. Une dé- 
pêche datée de Versailles vient confirmer pleine- 
ment la déclaration du cerbère. 

— Mais alors... ? s'écrie M"*^ Chaumont, et il 
faut voir et entendre M"»® Chaumont avec cette 
exclamation indignée sur les lèvres. 

Et quelle révélation pour Théodule quand il 
apprend que sa marraine a passé la nuit précé* 

17. 
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dente dans la chambre du pavillon où Adèle a 
rhabitude de le recevoir une fois par semaine ! 

C'est donc moi le coupable involontaire I s'écrie 
à son tour Daubray sur" un ton d'ahurissement 
impossible à décrire et qui fait se pâmer d'aise 
toute la salle. 

Et voilà les deux coupables, malgré eux, en 
train de plaindre le sort de Montesson et de for- 
mer des projets dans le but de se dérober, non 
au bonheur qui les lie désormais, mais au mal- 
heur qui frappe l'infortuné savant. Cependant 
M"*® Montesson a des doutes. De cps doutes jaillit 
la lumière. Théodule mis hors de cause, il s'agit 
de retrouver le complice de l'adultère sans le 
savoir. L'élève Paul, convaincu d'avoir décou- 
ché, est soupçonné à son tour, puis renvoyé des 
fins de la plainte. Force est bien de se rejeter 
sur Poupardier, obligé de reconnaître qu'il a, 
la nuit précédente, violé le domicile des époux 
Montesson. Si invraisemblable que soit la chose, 
M^^ Montesson ne peut pas ne pas se rendre à 
l'évidence. Elle met en demeure Poupardier, qui 
ne comprend absolument rien à ce qui se passe, 
d'accepter avec elle la vie commune, dans une 
petite ville de province, loin de l'époux trompé 
et qui sera bien vengé. Ces quiproquos pour- 
raient se corser à l'infini. C'est Poupardier, incri- 
miné, qui va bientôt apporter un peu de lumière 
dans ce chaos de vaudeville. Il a appris que la 
séance de nuit à Versailles avait été contreman- 
dée et que les savants, demeurés à Paris, avaient 
.passé une partie de la nuit a s'abreuver de cham- 


TAÉATRE DU PALAIS-ROYAL 177 

pagne dans un restaurant à la mode. Cette révé- 
lation est un éclair pour Sylvanîe,. Il ne lui .en 
faut pas davantage pour reconnaître l'absence 
d'authenticité de la dépêche et amener son mari 
à avouer que, sous l'influence du Champagne, il 
s'est trompé, de porte la nuit précédente et n'a 
eu qu'à pousser celle de la femme de chambre 
qui, au premier acte, l'avait fasciné de son regard 
pendant le dîner sommaire qu'il avait pris avant 
de se rendre à la séance nocturne de Versailles. 
La rusée soubrette lui avait en effet donné a en- 
tendre qu'elle n'avait p^s l'habitudede protéger son 
sommeil au moyen d*une serrure fermée à double 
tour. Tout le monde a donc couché là où il de- 
vait coucher, sauf Poupardier, dont la curiosité 
jalouse est suffisamment puni par l'ornement dont 
le dote l'élève Paul, qu'il enlève à son collègue 
pour l'attacher à son laboratoire après l'avoir 
laissé pénétrer dans sa chambre conjugale. Le 
parfum avait été la cause dé tout cet Imbroglio 
galant ; le Champagne avait permis qu'il ne fût 
commis que le mal qui pouvait décemment se 
commettre. 

Il faut reconnaître que la donnée du Parfum^ 
malgré ce qu'elle a de hardi, est bien amusante; 
que les auteurs en ont tiré un excellent parti, que 
les scènes les plus risquées sont traitées avec une 
dextérité de main, une délicatesse de touche qui 
font que tout passe sans que personne ait le temps 
dB se formaliser. Rien ne choque dans ces trois 
actes qui ont une saveur bien parisienne, et à tra- 
vers lesquels pétille un esprit tout aussi vif que 
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le Champagne dont s'est enivré Mon tesson. Il 
faut reconnaître en outre que le Parfum est joué 
avec un ensemble admirable. Il n'y avait qu'une 
artiste à Paris capable de représenter Sylvanie 
Mon tesson, de risquer avec cet art consommé 
qu'elle possède les hardiesses du dialogue de 
MM. Blum et Toché, de sauver ce que les situa- 
tions pouvaient avoir de scabreux. M™®Chaumont, 
pour qui du reste le rôle a été écrit, le joua en 
comédienne de premier ordre. Tout Paris voulut 
la voir et l'applaudir dans la résolution de celte 
cruelle énigme. Daubray était tout à fait réjouis- 
sant sous les traits de Théodule. La nouvelle réu- 
nion de ces deux artistes dans la même pièce sur 
la scène du Palais-Royal équivalut pour ce théâtre 
à la résurrection du grand succès de Divorçons! 
qui les avait livrés pendant des mois entiers aux 
applaudissements de la foule qui emplissait cha- 
que soir la petite salle de la rue Montpensier. Mil- 
her a fait du chimiste Poupardier une caricature 
bien amusante et bien pittoresque. Calvin était, 
dans la composition du rôle de Montesson, ce 
qu'il se montre dans tous ses rôles, parfaitement 
convenable. W^^ Bonnet était une bien appétis- 
sante soubrette. Seul, M. Huguenet détonna dans 
ce rôle de l'élève Paul, qui ne convient ni à son 
âge ni à son physique. Le Palais-Royal tenait 
avec le Parfum^ un long et fructueux succès, 
qui sera en partie l'histoire de Tannée suivante. 
Quant à l'année 1888, elle se résumait dès lors 
dans le tableau suivant : 
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Date de la !'• Nombre U; re* 

Nombre représentation présentations 

d'actes on de la reprise pendant Tannée 

pendant l'année En m. Le suir. 

Le Biheloii comédie 1 l^r janvier 10 16 

La Club deaPannéSf revue en 3 actes 

et 8 tableaux id. 4 10 

La Dame aux giroflées, comédie^ 

vaudeville 1 2 janvier 1 25 

Durand et Durand, comédie 3 id. 1 

Le Béoeillon, comédie 3 11 janvier 3 41 

Triooehe et Cacolet, comédie 5 14 février 2 9 

Ces Deux Chambres, comédie-vau- 
deville 1 21 février 20 

La Cagnotte, comédie vaudeville. . 5 id. 1 13 

* Jjes Noees de mademoiselle Gama- 

c/i«, comédie 3 28 février .. 4 

Z>«n<pouf*(20n<; comédie-vaudeville 1 12 mars 17 

la £ou/e, comédie 4 id. 17 

Un propriétaire à la porte, comé- 
die-vaudeville • 1 4 avril 23 

* Doit et Avoir, comédie........ 8 id. 7 

Les petites Godin, cùtnédiQ .,»,., » 3 13 avril 16 

' On le dit, comédie 3 l*<-mai 32 

La Gt/Ï0^ comédie.... 1 13 mai 19 

' La Clientèle, comédie 1 24 mai 8 

* Le Bain de la mariée, . comédie .1 7 septembre 12 116 

* Les Joyeusetés de Vannée, revue 

en 3 actes et 7 tableaux • 3 id. 3 43 

* Le Par/ïtm^comédi»}............ 3 20 octobre 9 73 

¥ 

* Ce signe indique las ouvrages nouveiux représentés pour la première 
fols pendant l'année. 
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Le Grand Casimir et les Brigands * , font à tour 
de rôle les frais des premiers jours de Tannée. 
II nous faut attendre jusqu'au 27 janvier, la pre- 
mière représentation de Décoré 2, comédie en trois 
actes de M. Henri Meilhac. Quoi de plus fran- 
chement gai, de plus spirituel, de plus parisien^ 
de mieux observé et de plus délicieusement amu- 
sant que ces trois act^s, avec lesquels HenriMeilhac 
seul venait de poser, devant l'opinion publique, 
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tian. — Le chef des carabiniers, M. Baron. — Le prince de 
Mantoue, M. E, Didier, — Antonio, M. Bâfrai. — Campotasso, 
M .B^ondefet.— Domino, M .//4?ri««têr.~ Barba vano,M.Z)ame( ^acé — 
Gloria-Cassis, M.Courcciie*.— Fiorella, M"» B. Monthy.^ Frago- 
\^ViOt}IL^* Jeanne Thibault. —La marquise M"»» DecWw. '— 
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sa candidature à rAcadémie française, en rempla- 
cement d'Eugène Labiche? Gomment raconter ces 
trois actes ? Il faut bien essayer cependant. 

M™® Henriette Golineau est une femme vertueuse , 
assurément, mais les galants n'ont guère attendu 
plus longtemps que le lendemain de son mariage 
pour l'assiéger de toute part. M. Edouard d'An- 
drésis est particulièrement entreprenant. Non con- 
tente de le mettre à la porte, elle croit prtident 
de se mettre en garde contre elle-même en pré- 
venant charitablement son mari. Mais ce mari est 
plus confiant que nature, il envoie sa femme à la 
campagne, sur la ligne de Normandie, pendant 
qu'il ira lui-même, sur celle de Lyon, reconduire 
une petite comtesse romaine, comtesse d'occasion, 
disons-le, dont-il est éperdument amoureux.' Il a 
lu la Chambre bleiie de Mérimée et s'affublant 
d'une fausse barbe et d'une paire de lunettes, il 
singe le héros du livre, pour retrouvera la gare 
la petite femme avec laquelle il a rêvé de passer 
la nuit à Mâcon. 

Il était bien joli, ce premier acte, et il n^y avait 
qu'une voix sur cet alléchant début de la comédie 
de M.Meilhac, posant admirablement la situation, 
et présentant on ne peut mieux les personnages: 
Golineau, le mari libertin, qui a mérité d'être dé-^ 
coré, comme agronome, mais qui craindrait d'être 
déshérité par son oncle richissime en obtenant 
avant lui le ruban qu'il désire depuis si longtemps ; 
puis le galant Edouard, qui, pour se montrer 
digne d'Henriette, croit devoir faire à tout instant 
une action d'éclat: empêchant un chien d'être 
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écrasé, un cocher de batlre ses chevaux; enfin, 
la jeune femme indécise, dont le rôle a été si spi* 
rituellement rendu par Tintelligente Réjane. 
^ Il faut entendre Réjane raconter, au début du 
second acte, comment, entrée dans le comparti- 
ment des dames seules, elle a dû changer de 
wagon et se réfugier dans un compartiment com- 
plet où le- tendre regard d'Edouard l'a forcée à se 
rasseoir, quand on a appelé la station de Barantin, 
et à pousser avec lui jusqu'à Harfleur. Mais voilà 
que dans le trajet de la gare à l'hôtel, Edouard, 
qui a décidément la monomanie du sauvetage, 
s'est jeté à l'eau pour retirer un pêcheur à la li- 
gne qui se noyait. En un pareil moment 1 Ris- 
quer sa vie... C'est trop fort! 

Ne voilà-t-il pas qu'un domestique les a fait 
innocemment inscrire sous le nom de M. et 
U°^^ Colineau! 

Henriette est pourtant sur le point de se laisser 
toucher par les larmes de son compagnon, quand 
on entend des rugissements dans la chambre à 
côté. C'est un lion qui s'est échappé de la ména- 
gerie de Bidel et qui fait fuir à belles jambes le 
prince nègre, voisin de nos amoureux. Edouard 
n'écoute que son courage; le voilà brandissant 
son parapluie et pénétrant dans la chambre où se 
trouve le fauve. Edouard reparaît, les vêtements 
en lambeaux, suivi de tout le village et relancé 
par le sous-préfet qui vient, après quelques ins- 
tants d'angoisses, féliciter lui-même celui qui a 
sauvé un prince « ami de la France », et pour le- 
quel il vient d'obtenir, par télégraphe, la décora- 
is 
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lion de la Légion d'honneur. La nomination de 
M. Colineau parait le lendemain au Journal offi- 
ciel. Décoré ! 

Le troisième acte nous ramène à Paris. Colineau 
est revenu de Mâcon, parfaitement heureux, et 
satisfait de sa petite escapade, quand Henriette, 
lui mettant sous les yeux les journaux qui ren- 
dent compte de sa belle conduite à* Harfleur, le 
somme de dire avec quelle" femme il s'y trouvait. 
Qui donc se faisait passer pour M"^® Colineau?... 
Vous voyez le plan d'Henriette et vous jugez de 
rétonnement de son mari, quand un garde mu- 
nicipal lui apporte son brevet de chevalier de la 
Légion d'honneur. — e: Avoue donc ! » dit Hen- 
riette. Et le mari avoue... Mâcon, qui lui est d'au- 
tant mieux pardonné qu'Henriette n'aime plus 
Edouard. Que voulez- vous ! Il a laissé s'échapper 
l'occasion. 

Décoré / n'obtint pas le succès qu'on pouvait 
espérer après la première représentation. La co- 
médie était trop fine, le sujet trop délicat^. Le 
public ne saisissait qu'imparfaitement cet esprit 
tmit parisien et primesaulier. Le 15 mai et pour 
clore la saison, on reprenait la Princesse de Tré* 
bizonde 2, une opérette d'Offenbach représentée 


1. Le 21 février, avait lieu aux Variétés, la première représen- 
lalion de Mains liées ! comédie eu un acte, en prose, par 
MM. Edouard Noël et Joachim Derriaz. 
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prince Raphaël, M«»« Mary Albert. — Zanelta, M»' Crouzet. — 
Paola, M™« Irma Aubi^ys, 


THÉÂTRE DES VARIÉTÉS 185 

jadis avec succès aux Bouffes-Parisiens et qui ne 
devait pas rencontrer au boulevard Montmartre, 
de la part du public, un accueil aussi favorable 
que celui qu'elle avait reçu, vingt ansauparavant, 
au passage Choiseul. Le 1®' juin, le théâtre des 
Variétés fermait ses portes pour ne les rouvrir 
que le 1®^ septembre suivant, avec Décoré^ auquel 
devait succéder un spectacle composé duFiacreiil, 
joué par les mêmes, artistes que par le passé, 
M™® Judic en tête, et de la Corde sensible \; un vaude- 
ville des Folies Dramatiques que s'appropriaient 
définitivement les Variétés. Mais ce n'était là que 
peloter en attendant partie. Le 20 octobre, on re- 
prenait i5ar66-i5/eî*e^, opérette d'Olfenbach, créé en 
1866, sur cette même scène des Variétés^ et dont la 
reprise était attendue avec une certaine curiosi- 
té. La déception fut grande. Aucune pièce d'OffiMi- 
bach n'avait jusqu'ici paru aussi vieillie. La farce 
du livret fut jugée enfantine, et la partition perdit 
dans l'opinion des connaisseurs ce que les souve- 
nirs d'autrefois lui avaient conservé. — L'inter- 
prétation, en partie nouvelle, excita seule quelque 
attrait. 

M^^® Granier avait de la verve, de la finesse, 
de la malice et, ajouterai-je, de l'originalité. Elle a 
trouvé du premier coup, dans Boulotte, une note 

1. Distribution, — TamerUn, M. Cooper. — Califourchon, 
M. Duplay. — Zizine, M"« Judic. — Mimi, M^^" Çheirel. 
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que nous ne voudrions pas lui voir dépasser, Hor- 
tense Schneider, qui créa le rôle, était plus qu'une 
étourdissante cascadeuse : c'était une comédienne 
toujours fine dans les grosses charges, en même 
temps qu'une chanteuse douée : il était impossible 
de mettre plus de goût et de style au service d'une 
voix plus riche en velours. Écrit pour M"® Schnei- 
der, ce rôle de Boulotte est beaucoup plus diffi- 
cile à chanter qu'on ne le croit. Il faut sayoir gré 
à M*^® Granier de nous y avoir fait plaisir. Dupuis 
îouait,avec sa fantaisie comique d'autrefois, le rôle 
de Barbe-Bleue, et le chantait avec une habileté ex 
trême qui remplaçait fort adroitement la voix qu'il 
n'a plus, Christian a eu de meilleurs rôles que Po- 
polani. Il est quand même assez amusant. Baron 
était excellent dans Bobèche auquel il prêtait la 
majesté bête d'un roi de féerie. C'était également 
un prince de féerie que le berger Cooper, — avec 
son sourire tendrement niais et ses yeux en boules 
de loto. M"® Crouzet était une fort appé- 
tissante petite princesse, amoureuse du berger 
Saphir, et M^^® Vidal réussissait à donner du re- 
lief au petit rôle de la reine Clémentine. 

C'était pour nous une gracieuse connaissance 
que M^^® Vidal. Nous l'avons vue,au sortir du Con- 
servatoire, à l'Odéon, dans la Marie Magdeleine^ 
de Massenet; à l'Opéra, dans les Falcon..., puis 
dans dame Marthe de Faust, et à l'Opéra-Comi- 
que, dans dame Jacinthe du Domino noir, où elle 
était ravissante. La voici maintenant, avec une 
fort jolie figure, et une physionomie très fine et 
très intelligente, dans les duègnes d'opérette, où 
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le rôle de Cléoientine était pour elle l'occasion d'un 
très heureux début. 

23 NOVEMBRE. — Première représentation de 
la Japonaise ', comédie-vaudeville en quatre ac- 
tes, par M. Emile de Najac et Albert Millaud. -^ 
C'est pour avoir l'occasion de faire chanter quel- 
ques couplets à M"*® Judic que MM. dé Najac et 
Millaud ont écrit' cette pièce, qu'ils ont appelée 
une comédie-vaudeville sans avoir retrouvé le se- 
cret de ce genre qui compte de nombreux chefs- 
d'œuvre. Vous voulez savoir ce qu'est cette- Ja- 

-fonaise ? ' 

j^me Vatencourt voudrait bien aller à un bal de 
charité pour avoir l'occasion de revêtir un spleh- 
dide costume de Japonaise qu'elle a acheté à la 
vente d'une cocotte de Yokohama, mais son aus- 
tère mari, M. Vatencourt, avoué de première ins- 
tance, s'y oppose et ajoute que,si sa femme outrepas- 
sait ses ordres, il aurait recours à la loi Naquet. 
Il est en même temps capitaine des pompiers à 
Brie-Comte-Robert, ce Vatencourt. Aussi, un ado- 
rateur de sa femme,M. de Chaubouilloh, en profite- 
t-il pour lui faire prendre le train pour cette lo- 
calité sous le prétexte d'une revue de pompiers,, à 
laquelle doit assister le président de la Républi- 
que. M°^® Vatencourt a désormais quelques heures 
devant elle. 
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Elle endosse, sans plus tarder, le délicieux cos- 
tume et part pour le bal défendu en compagnie 
de deux bonnes amies et de M. de Chaubouillon. 
. Mais en voilà bien d'une autre. Quand Theure est 
-venue de quitter le bal, son mari l'a précédée au 
-logis conjugal. Il a eu tout le temps d'aller et de 
revenir, édifié sur la mystification dont il avait 
été Tobjet. Comment faire ? Ls^ situation se com- 
,plique. Vatencourt ouvre sa fenêtre et aperçoit dans 
Ja rue une Japonaise dans les bras de ChaubouiU 
.Ion. Il descend pour le complimenter pendant que 
M"^® Vatencourtcherche à rentrer sans être vue. Im- 
possible. Elle cherche vainement sa clef,^ que son 
.compagnon, pour la faire revenir un moment au- 
paravant d'un évanouissement compromettant, 
. lui a glissé dans le dos. Elle en sera réduite tout 
à l'heure à enjamber, avec l'aide de Chaubouil- 
lon le mur de clôture, sur lequel après avoir été 
surprise par des gardes municipaux en tournée, 
elle sera conduite, en compagnie de Chaubouillon 
.chez le commissaire de police Rasenville, au mir 
lieu du bal de noces de ce joyeux fonctionnaire. 
Là, nouvelles aventures I Le hasard y amène, au 
milieu de la nuit une amie de M™® Vatencourt et 
son mari lui-même. Pour échapper à la honte, 
Christine, c'est le petit nom de la femme de l'a- 
voué, veut s'empoisonner avec du kirsch. Elle ne 
réussit qu'à se griser. Et le commissaire, qui est 
bon enfant, la fait reconduire chez M. de Chau- 
bouillon, à qui il adresse ses compliments pour 
une aussi belle conquête. Elle se réveille le len- 
demain dans la chambre de ce séducleur. Elle 
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baragouine l'anglais pour échapper aux investi- 
gations de son mari ; puis elle s'enfuit pour 
revenir bientôt et "surprendre M. Vatencourt en* 
flagrant délit de conversation criminelle avec sa 
bonne amie Amélie. Et la comédie est jouée. Les 
auteurs ne s'étaient pas mis en frais. Nous ne 
relèverons pas les invraisemblances dont celte 
pièce est pleine.^ La vraisemblance n'est pas ce 
que nous cherchons au théâtre, pourvu que le 
théâtre nous amuse. Il n'y a qu'un rôle dans cette 
comédie, un 'rôle et des chansons pour M*"® Ju- 
die. Il semble que le vide ait été fait autour do 
cette séduisante comédienne pour mettre uni- 
quement en relief ses qualités de diseuse experte 
et de chanteuse adroite. Et de fait, elle a joué 
avec beaucoup de charme tout ce long rôle de 
Christine, et elle en a dit avec un art exquis les 
chansons dont M. Varney a composé la musique. 

MM. Barrai et Raymond avaient de bien mau- 
vais rôles, ce dernier surtout. Seul M. Lassouche " 
a eu l'occasion d'esquisser un commissaire fantai- 
siste qui sait par cœur les chansonnettes à la 
mode et met ses clients en liberté en leur en fre- 
donnant les refrains. Cette physionomie passagère 
a beaucoup amusé et Lassouche la fait encore res- 
sortir par sa gaieté et ses mines tout à fait 
joyeuses. * 

Quelques jours à peine suffisent pour faire pas- 
ser la Japonaise de vie à trépas. Il fallait encore 
une fois avoir recours aux expédients, s'adresser 
à l'éternel répertoire de M""® Judic, reprendre 
Mademoiselle NitoiœhCj puis le Fiacre 117, au- 
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quel on adjoignait^ cette fois, avec Vhomme n'est 
pas parfait ., ce petit chef-d'œuvre en son genre, 
les tours de prestidigitation du professeur Dick- 
sonn, un descendant des Cagliastro et des Robert 
Houdin. Cette année avait été mauvaise pour les 
Variétés. M™® Judic n'avait pu retrouver une 
bonne création, et M. Bertrand, laissant à son 
associé M. Baron, le fardeau du théâtre, dépensait 
en pure perte, à l'Eden-Théâtre des forces vives 
dont le théâtre du boulevard Montmartre aurait 
eu grand besoin. Une pièce qu'on avait répétée 
généralement le 23 décembre ne devait passer 
que trois semaines après, et sauter d'une année 
sur l'autre, parce qu'il avait fallu, au dernier mo- 
ment, opérer des retouches nécessaires. On avait 
par là la'preuve d'une orientation bien définie. 
Les Variétés devaient pendant quelque temps 
encore sedébattre au milieu d'une crise manifeste, 
et la récapitulation de l'année dans le tableau 
suivant, n'offrait qu'un médiocre intérêt: 
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Dale de la 1'* Nombre de repré* 
Nombre repr^sentatioa sentations pendant 

d'actes onde la reprise Tannée 

pendant Tannée En mat. En soirée. 

Œil pour œil, y aixdewïlle.,..,,, 1 !•' janvier 3 

Le Grand Casimir, vaudeville 

opérette... 3 id. 3 

C^e9t la faute au ministère, vaa- 

deville i 4 j'^nvier 10 174 

Les Brigands^ opérai bouffe 3 id." 20 

* /?^oré/ comédie... 3 27 janvier 10 124 

* J/atns Zt^ea .' comédie 1 21 février 3 

La Prinesse de TréhizondCy opé- 

rette.... ...*••..• 3 15 mai 17 

Le Fiacre 447 fComikdxe 3 17 septembre 17 

La Corde sensible, comédie-vau- 
deville 1 id. 13 

VAir de la mer, vaudeville .... 1 2 octobre 3 90 

Barbe-Bleue^ ophtdiho'dffà 3 id. 51 

Ia Japonaise, comédie-vaudè- 

viilo 4 23 novembre 13 

'Mam'zelle Nitouche, comédie- 
vaudeville 3 6 décembre ^3 22 

L'homme n'esi pas parfa\t, co - 

mé lie-vaudeville 1 17 décembre 4 

* Co signe indique les ouvrages inédits représentés pour la première fols 
pendant Taonéo. 
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Cependant la pièce à spectacle de MM; Ferrier 
et Varney ne réalisait pas toutes les espérances 
qu'on avait fondées sur elle. Les recettes étaient 
médiocres, et la direction se trouvait prise au dé- 
pourvu. Il fallut donc, bon gré, mal gré, passer 
les fêtes du Carnaval avec Dix jours aux PyPé- 
nées, puisqu'on n'avait pas mieux sous la main. Le 
19 mars seulement^ Taf fiche de la Gaîté annonçait 
la première représentation du Bossu^, opéra-co- 
miqùe en 4 actes et 9 tableaux, paroles de 
MM. H» Bocage et A. Liorat, musique de M. Char- 
les Grisart. C'était une singulière idée que d'être 

1; Distribution. — Cocardasse, M. Berthetier. — Lagardère, 
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allé chercher dans ce roman de cape et d'é|>ée 
ce livret d'un opéra comique, et la musique de 
M. Grisart ne devait rien ajouter à l'intérêt que 
présentaient les aventures du chevalier Lagar- 
dère, déjouant les complots, éventant les pièges, 
démasquant les traîtres et rendant, au dénoue- 
ment, à Blanche de Nevers l'héritage de ses pères. 
Tout cela n'avait rien inspiré à un musicien 
amateur, élève et ami de Léo Delibes, qui vaille 
la peine d'être cité. Le compositeur aura toute sa 
vie sur la conscience d'avoir chargé la mémoire 
de ses malheureux interprètes, sans profit pour 
lui-même et pour le public. Il ne serait pas le 
moins du monde intéressant de dire ce que fut 
Vauthier soys la bosse de Lagardère, et on plai- 
gnit sincèrement le pauvre Berthelier, en le 
voyant aux prises avec un rôle aussi mal venu 
que celui de Cocardasse. Le Dragon de la Reine^ , 
.un autre opéra-comique, retour de Bruxelles, fît 
son apparition le 31 mai sur l'affiche de la Gaît^. 
Mais encore une fois cette prétendue aventure de 
la jeunesse de Sedaine n'intéressa pas plus les 
Parisiens qu'elle n'avait intéressé nos voisins les 
Belges. Après quelques représentations, le théâ- 
tre entra dans la période de la clôture annuelle. 
Le 22 septembre, il rouvrit ses portes, encore 
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avec le Dragon de la Rdne, qui devait fournir 
quelques représentations, au cours desquelles le 
pauvre Berthelier succombait aux suites d'une 
congestion pulmonaire. Ce fut une perte pour le 
théâtre et un deuil pour le monde des artistes. 
Mais ainsi va la vie, que le départ de Tùn n'em- 
pêche pas les autres de continuer leur route. On 
reprit, le 17 octobre, le Grand Mogol, pour quel- 
ques soirées, en attendant Tartarin sur les Alpes t, 
dont la première représentation eut lieu le 17 
novembre. Les aventures de Tartarin, sorties de 
l'imagination de M. Alphonse Daudet, comportent 
deux phases. 

Tartarin de Tarascon parut d'abord et la lec- 
ture de cette fantaisie charmante amusa les gens 
du Nord qui n'étaient pas, fâchés de voir blaguer 
les gens du Midi, et même les gens du Midi qui 
ne voulaient pas à leur tour avoir l'air d'être bla- 
gués mêine par un des leurs. Toute la France se 
gaudit à ia narration de ces aventures prodigieu- 
ses du Tarasconnais Tartarin dans ses luttes ima- 
ginaires avec les lions de UAtlas. Jules Gérard 
était dépassé et l'on ne parla plus de* lui. Bien 
mieux, ce n'est plus Jules Gérard, mais bien Tar- 
tarin, que l'on- appela désormais le tueur délions. 
Il fallait un de ces aventuriers intrépides dans la 


i. Distribution. — Tartarin, M. Dailly, — Bompard, M. E. 
Petit, — Tremolino, M. Alexandre. — Robber, M. Higa. — Le 
commissaire, M. Mesmacker. ^~ Costecalde, M. Scipion. — Bra- 
Tida, M. Bouland. — Bezuquet, M. Z>urieu. — Excourbaniès, M. Le- 
noël, — Cornu, M. Valu, — Macedo, M. Georges. — William, 
M. Delausnay. — Elisabeth, M^*« Lavigne, — Veuve Bravida, 
M"« A, leriche. — Clary, M'i« RegnçkuU. . 
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cdlection de nos préoccupations quotidiennes, et 
la fantaisie prenait le pas sur la réalité, Tartàrin 
sut les Alpes vint ensuite accompagné de ces 
bruyantes réclames qui seront une des gran- 
des forces de notre époque et dont n^avait pour- 
tant pas besoin Técrivain de Fromont jeune et 
liisler aîné. Le succès du touriste ne le céda en 
rien à celui du chasseur. Les deux livres avaient 
leur situation faite dans le monde. Le personna- 
ge, en un mot, trottait dans foutes les imagina- 
lions et n'avait plus qu'un pas à faire pour en- 
jamber Tune ou Tautre de nos rampes électriques, 
pour planter la Tarasque sur une scène parisien- 
ne, aux applaudissements frénétiques de toute une 
salle en délire. 

C'est sur la scène de la Gaîté, après bien 
des convoitises de toute sorte, que le héros des 
Bouches-du-Rhône devait triompher des der- 
niers obstacles qui le retenaient prisonnier dans 
ces pages du livre, et, avec MM. de Courcy et Bo- 
fcage pour guides, il pouvait désormais ajouter le 
noni du théâtre dirigé par M. Debruyère, en guir- 
lande de mirliton, autour de sa canne de touris» 
le. Si dans cet accommodement théâtral de l'épo- 
pée de M. Alphonse Daudet pour la scène, quel- 
que chose nous a surpris, c'est de voir que les 
auteurs ne se sont pas servis des deux livres 
pour en faire une seule et même pièce. En nous 
montrant, dans une première partie de leur piè- 
ce, Tartàrin en Afrique, puis sur les Alpes dans 
une seconde, le tout encadré entre le départ de 
Tarascon et le retour dans sa ville natale, les au- 
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teurs eussent évité un peu de là monotonie qui 
pèse sur leur pièce en général et sur leurs person'?' 
nages en particulier. 

Les décors étaient superbes, très pittoresques 
même. Celui du lac Léman, avec la vue du châ-* 
teau de Chilien, était magnifique. La place pu- 
blique à Chamonix, avec une échappée de vue 
sur les Alpes, était d'un bel effet décoratif; il n'y 
avait que des éloges à adresser au directeur et aux 
décorateurs pour la façon dont était équipé le dé* 
cor à transformations de rascension de Tarlarin, 
avec son effet de neige, son avalanche, ses blocs 
de glace et ses rochers à pic. Tout cela était d*un 
très bel effet. Mais le tableau manquait à ce. ca-^ 
dre très décoratif, La pièce n'y était pas. Il tf y 
avait pas de rôles, il n'y en avait qu'un, celui (ie 
Tartarin,qui portait toute la pièce et qui était ad» 
mirablement joué pjar Dailly. Dailly était, en effets 
bien amusant sous les traits de ce Méridional dont 
il patoisait la langue avec une bonne humeur* 
parfaite. Très à l'aise dans son petit jardin du 
faubourg de Tarascon, où la fanfare municipale 
venait souhaiter la fête du président du club des 
Alpins, il mettait en joie toute la société du sa- 
lon de l'hôtel du Righi-Kulm, où il arrivait dans 
un équipage dont ne s'était assurément pas muni, 
le héros de Jules Verne pour faire le tour du: 
monde. Il était surtout inénarrable quant auî 
troisième tableau, dans le site alpestre du Righi,r 
il prenait pour lui les acclamations que toute la 
population de l'hôtel adresse à l'astre du jour 
dont les lueurs couronnent les cimes environ-^ 
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nantes. C'est lui, toujours lui dans cette pièce, 
Tartarin, aux prises au quatrième .tableau avec 
un chamois apprivoisé, puis fascinant les gendar- 
més suisses par la révélation de son nom et enfin 
partant à la conquête du mont Blanc, quil croit 
machiné comme un décor d'opéra-comique, et 
sur le faite duquel il apprendra que son guide 
s'est moqué de lui, et, pour ne pas demeurer en 
resté de tricherie avec le vertueux Bompard, lui 
révélera qu'il n'a jamais tué le plus petit lion, ce 
dont celui-ci se doutait quelque peu. 

Enfin, au dernier tableau, l'apothéose de Tar- 
tarin, que Ton croyait mort, et apparaissant, aux 
yeux de ses compatriotes, à la place de la statue 
que ceux-ci avaient décidé de lui élever, pour 
confondre l'injuste Costecalde et demeurer la 
gloire de la ville qui lui doit d'occuper une place 
importante dans la géographie nationale. Tarta- 
rin ! toujours Tartarin ! Il n'y avait que Tartarin î 
Nous avons pu presque raconter la pièce sans pro- 
noncer le nom d'aucun autre des personnages. 
C'est que ce sont tous des personnages épisodi- 
ques, qui gravitent autour de ce centre lumi- 
neux qui s'appelle Tartarin, et reçoivent directe- 
ment de lui la lumière dont ils brillent. Il n'y 
avait pas de rôle, ou plutôt il n'y avait qu'un 
mauvais rôle pour W^^ Lavighe , dont les accou- 
trements sont assurément plus amusants et plus 
réussis que les grimaces, toujours les mêmes. Il 
y a certainement beaucoup de fantaisie dans le 
jeu de cette comédienne; mais elle pousse sou- 
vent trop Ion son amour de la charge à outrance* 
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Il ne fallait pas être grand clerc pour prévoir que 
cette pièce * n'aurait pas le moindre succès. L'évé- 
nement ne confirma que trop bien ce pronostic» 
On se hâta de préparer l'avènement de la Fille du 
iambour'major 2, dont la première représenta- 
tion à la Gaîté fut donnée, par exception, un di- 
manche, le 30 décembre. 

La Fille chi tambour-major fut un grand suc- 
cès du théâtre des Folies-Dramatiques. Nous nous 
souvenons encore de la première représentation. 
On était sous le charme d'une de ces pièces bien 
faites, fécondes en détails et en situations qu^on 
n'écrasait plus encore sous la dédaigneuse appel- 
lation de c vieux jeu i>. Les mélodies nouvelles, 
qu'on ne savait pas avoir coûté au maestro ses 
dernières souffrances, trottaient dans toutes les 
cervelles. 

C'est cette même pièce que M. Debruyère avait 
entrepris de nous rendre dans le cadre de la Gaî- 
té. M. Cantin avait fait des merveilles sur la pe- 
tite scène dont il disposait. Le directeur de la 
Gaîté, sur le vaste théâtre du square des Arts-et- 
Métiers, a réalisé des prodiges. C'était un specta- 
cle ravissant et où les yeux commîe les oreilles trou- 
vaient pleine et entière satisfaction. Les ballets 

» 

1. Emile Pessard avait compose pour cette pièce plusieurs mor- 
ceaux de musique de scène qui étaient très réussis. 

2 . Distribution.— Mon thabor, M. Vauthier,'— Robert, M , A lexan- 
'dre, — Le duc Della Volta, M. Mesmacker, — Griolet, M* Si- 
mon Max, - Bambini, M. Delausnay, — Sergent Morin, M. Da- 
cheux. — Clampas, M. Durieu, — Le podestat, M. Lenoël. — 
Stella, M™«« Simon-Girard. — Claudine, M^*« Gélahtrt. — La du- 
chesse, M"« Marie Lt^ormel, — La prieure, M»» ÀUard, — Fran- 
cesca, M>*» Dupré. — Luorezia, M"« Regnault, 

19. 
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que, pour ajouter à rallraît de la représentation, 
M. Debruyère avait intercalés daps la pièce étaient 
tout à fait réussis et artistiquement réglés. Rien 
n'était gracieux comme le divertissement Watteau, 
au premier acte, dans l'hôtel du duc Délia Volta ; 
rien n'était frais et gracieux comme la chorégra- 
phie villageoise du troisième tableau. Signalons 
enfin une tarentelle dansée par tout le corps de 
ballet dans l'hôtellerie du Lion-d'Qr et qui était 
d'un goût exquis. Mais ce qui devait transporter 
toute la salle, c'était, au dernier tableau y. l'entrée 
des Français à Milan. Le théâtre représentait un 
des principaux quartiers de Milan avec la ville en 
perspective. Toutes les fenêtres étaient pavoisées, 
la foule se pressait sur les pas des soldats en agi- 
tant des drapeaux aux couleurs des deux nations 
alors amies. Et les régiments défilaient les uns 
après les autres,musique en tête, aux sons de l'air 
du célèbre Chant du départ. Cette mise en scène 
était d'un grand effet. Elle a eu un succès pro- 
digieux et elle le méritait. C'était un spectacle 
ravissant. 

Il est temps de parler de la pièce. La Fille du 
iamboitr-major tient à la fois de la pièce mili-' 
taire, de l'opérette et du mélodrame; on a dit avec 
raison qu'elle était la Fille du régiment retournée. 
Dans rœuvre de Donizetti, la cantînière Marie est 
la fille d'une duchesse; dans l'opérette d'Olfen- 
bach, Stella a pour mère une ancienne blanchis- 
seuse parisienne devenue duchesse Délia Volta, 
après son divorceavecTex-teinturier Monlhabor, 
devenu tambour-major de la 20 demi-brigade, 
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La pièce est claire et amusante, conçue et déyer 
loppéé dans le genre honnête et doux. Ces qualif 
tés lui avaient valu, il y a dix ans, un succès de 
vogue. Il n'était pas douteux qu'elle ne le retrou- 
vât dans le cadre somptueux que venait de lui 
donner M. Debruyère. 

Stella, c'était M"^® Simon-Girard, aussi char- 
mante comédienne, aussi fine chanteuse que 
lorsqu'elle créa, le 13 décembre 4879, sous l'œil 
de sa mère qui avait accepté le personnage de la 
duchesse, ce rôle que MM. Chivot et Duru avaient 
si bien approprié à son talent., C'était la petite 
Girard autrefois. Aujourd'hui, c'est Tétoile de To- 
pérette et de la chanson, avec l'expérience en plus, 
ce qui ne la gâte pas du tout. A côté d'elle, son 
mari, M. Simon Max, a retrouvjé, sous les traits 
du petit tambour Griolet, le succès que lui valut 
cette charmante création. Le tambour-major, c'é- 
tait Vauthier, très solennel, très comique et très 
bon baryton. Il a de la fantaisie, de la bonne hu- 
meur et le plumet tricolore de Monlhabor le coif- 
fait avec une certaine crânerie.M. Alexandre ba- 
rytonnait agréablement les airs du capitaine Ro- 
bart et, si M.. Mesmacker ne valait pas l'original 
Maugé dans le rôle du duc de Délia Volta, il avait 
du moins fait tout ce qu'il avait pu pour attein- 
dre ce résultat. 

Avec une interprétation de premier ordre, une 
mise en scène très luxueusement soignée, une exé- 
cution parfaite, dans son ensemble, la Fille du 
tambour -major avait l'avenir devant elle pour 
affirmer sa vitalité. Elle ne comptait que deux 
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Teprésenlations en 1888. Nous la retrouverons 
i'année prochaine encore une fois ceiîtenaire, et ne 
s'en portant pas plus mal pour cela. 

Résumé de Tannée : 


Dïtedelâlr«n. Nombre de repré- 

présenUtioa oa sen talions penSaot 
de la repriie peo- l'annélB : 

daot l'aaaée; Es mat. Le soir. 


Dix jours aux Pyrénées^ pièce k spec- 
tacle en 5 actes et 10 tabl l*r janvier 

Lô Bossu't opéra-comiqae en 4 actes et 
9 tabl 19 mars 

Le Drdtgon de la Reine, opéra comique • » 

en 3 actes 31 mai 

d>e Grand Mogol, opéra bouffe en 3 ao« 

tes et ? tabl 17 octobre 

*Tartarxn sur les Alpes, pièce à specta- 
cle en 4 actes et 13 tabl 17 novembre 

La Fille du iambour'fnajor, opéra co- 
mique en 3 actes et 5 . tabl 33 décembre 
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C'est encore Michel Sirogoff '^ , avec sa luxueuse 
mise en scène, avec son aventure captivante, qui 
tient l'affiche du Châtelet durant les premiers mois 
de cette année. C'est toujours Michel Sirogoff qui 
viendra réparer l'.échec de Germinal^ quand la 
pièce mal venue de M. William Busnach aura 
manqué de compromettre la juste réputation du 
livre de M. Zola. Le héros de Jutes Verne est en 
droit de s'écrier : Pour mes auteurs, pour mes 
directeurs, pour le Théâtre du Châtelet 1 C'est en 
effet lui^ le libérateur, le sauveur. C'est lui qui 
assurera les recettes des congés de la nouvelle 
année, fera les frais des représentations fructueu- 
ses du carnaval et intéressera encore la jeunes- 


i . Directeurs : MM. Paul Clëves et Floury. 

2. Nous ne relatons pas les changements survenus dans Finter- 
prétation de cette pièce ou de celtes qui lui succéderont : ces chan- 
gements sont sansinlérôt et le» noms^qu'ils ré vêleraient, relèvent 
plutôt de Tadministration que de l'art théâtral. 
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se pendant les vacances de Pâques. Si Ton s*élonne 
que si peu de matinées figurent à l'actif de ce 
théâtre, il est juste de rappeler que la salle du 
Châtelety louée le dimanche à M. Colonne, appar- 
tient aux intéressants concerts de TAssociation ar- 
tistique. 

21 AVRIL. — Première représentation deGermi- 
naZ*, drame en cinq acteô et douze tableaux, 
d'après le roman de M. Emile Zola, par M. Wil- 
liam Busnach. — Le roman de M. Zola avait pas- 
sionné le monde littéraire et le monde politique, 
et il avait fallu des bouleversements ministé- 
riels pour assurer enfin la représentation de la 
pièce qu'en avait tirée un dramaturge qui, comme 
Shakespeare, avait reçu le prénom de William^ . 

Ce qu'il proclame souverainement, ce livre, 
c'est le droit à la vie, à la liberté, au soleil, au 
repos après la tâche accomplie, â la mort tran- 
quille aussi, venant, comme Un dénouement na- 
turel, et non comme une catastrophe, toujours 
menaçante!... Mais ce droit, qui le donnera? 


9 

1. Distribution. — Etienne Lantier, M. Ph, Gamiçr, — Ma- 
beu, M. Laray, — Bonnemort, M. Courtes, — SouvariDe,M. Bré- 
mont. — Chaval, M. /*. Reney» — Pinson, M. Lerand. — Ras- 
aeneur, M. Raiter, — Berlô^ue, M. GardeL — Négret, R, Chris- 
iian, -~ Hennebeau, M. J^oejat. — Grégoire, M. Leriche. — La 
Mabeude, M™« Marie Laurent, — Catherine, M^* Laine, — La 
Mouquette, W^^Bépoix, — La Pierronne, Mu"3/oreau. — Alzire, 
M"» Ttégina. — M™' Rasseneur, M"- Moina Clément, — M-* Gré- 
goire, M"* Dubar, 

. 2. Le drame de Germinal avait été longtemps interdit, et mieuji 
eût valu, pour la direction du Cbâlelet, que la sévérité ministé- 
rielle ne trouvât pas chez Tun des successeurs de M. Goblet 
une apparence de libéralité, en octroyant Tautorisation qui avait 
été jusqu'ici refusée de représenter cet ouvrage. 
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L'œuvre est donc, dans sa tendance générale, 
triste, amère, navrée, A quoi bon des efforts iso- 
lés, des soulèvements, des grèves? Dans un in- 
connu lointain, existe-t-il seulement Tidée régé-^ 
fiératrice, apportant dans âes flancs Tuniverselle 
libération?... Peut-être est-ce là, en dépit de ses 
colères généreuses, la théorie du penseur? Quant 
aux figures dessinées par l'artiste, quel prodi- 
gieux relief il leur a donné, de quelle Vie intense, 
dans sa réalité violente, il les a fait vivre; Etien- 
ne, cet assoiffé d'un idéal vague de justice, en 
qui bourdonnent des révoltes d'instinct ; Mahëu, 
ce résigné, ce travailleur dompté dont l'âme crainr 
tive sMvéillé toute coup; SoUvarine, ce Slave sé- 
duisant et terrible, qui d'une voix douce de char- 
meur, prêche la destruction et la mort ; Catherine 
cette vaillante et triste fille, incarnant une géné- 
ration de victimes, la Maheude, ce spectre de la 
misère elle-même 1 

La mise en scène de cette pièce faisait le plus 
grand honneur aux directeurs associés, mais ce 
spectacle ne laissait pas que de produire une im- 
pression des plus pénibles; Germinal est un 
drame noir, terriblement noir. Et puis, les per- 
sonnages en étaient moins vivants sur les planches 
que dans le livre... Le trio Etienne, Catherine et 
-Chaval était pourtant on ne peut mieux repré- 
senté. 

Tous ces rôles, petits et grands, portaient les 
noms de titulaires appréciés. L'évocation de la 
mine, avec sa population de travailleurs, ses sour- 
des rumeurs j ses échelles véritables, sa réaUté 
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saisissante, tout cela donnait le frisson. On avait 
compté que tous les lecteurs de Germinal vien- 
draient voir le drame. Il s'en fallut de beaucoup 
que le nombre des lecteurs représentés par les 
éditions successives du livre fussent en propor- 
tion avec les recettes du Châtelet. Les auteurs, 
les directeurs s'adressèrent à la population ou- 
vrière, en lui offrant une représentation gratuite, 
le 27 avril. Cette réclame eût pu être habile. 
Elle ne produisit pas le résultat attendu. Gcr/ni- 
ncU dut s'effacer et céder la place à Michel Strogoff 
qui guettait dans la coulisse le moment de repa- 
raître en scène. 

De Michel Strogoff ^ on passait, le 14 juin, aux 
Boliémiemde Paris ^^ un vieux mélodrame ^, ins- 
piré des romans populaires d'Eugène Sue, qui 
avait eu beaucoup de succès à l'époque de sa pre* 
mière apparition, avait été depuis beaucoup repris, 
mais qui ne passionna pas autrement la foule. Les 
déclamations de Montorgueil laissèrent le public 
froid ; les malheurs immérités de Crèvecœur ne 
l'attendrirent pas davantage, et l'honnêteté de 
l'ouvrière Louise firent sourire les scepliques qui 
sont aujourd'hui en majorité. Ce drame por- 


1. Distribution. — Monlorçaeîl, M. Taillade. — Crèvecoéar, 
M. Laray. — Charles Didier, M. P. Giron, — Bagnolet, M. Gai^^ 
del, — Pôlure-d'OignoD, M. Lérand. ~~ Chalumeau, M. Lévy, — 
Paul Didier, M. R, Christian. — Diffoiinàrd, M. Tivter. — 1)88- 
rosiers, M. Boéjat. -^ Poplard, M. Doubleau. * Montizon, 
M. Cerié, — Un garçon de café, M. Leriche. — !«' ouvrier, 
M. Pontalais, -^ 2* ouvrier, M, Crambade^ —3« ouvrier M. Au- 
gmle^ — Louise, M»»» A. Moreau, '^ Arthémise, Mii« H, Bé- 
poix, — Une servante, M"« M. Bey. 

2. En 5 actes et 8 tableaux de MM. d^Ennery et Grange* 
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tait trop la dafe de son origine. Il fut convaincu 
de porter des rides, on ne lui pardonna pas ses 
cheveux blancs et l'on préféra à partir du 7 juillet, 
aller faire, en compagnie de MM. Monréal et Blon- 
deau, aux environs de Paris, l'excursion à laquelle 
nous conviaient deux auteurs en belle humeur. Les 
Environs de Paris *, vaudeville en huit tableaux, 
avaient été jadis^représentés non sans succès,surla 
petite scène de Cluny, En lui faisant passer les 
ponts, les auteurs donnèrent à cette pièce d'été 
des développements, en proportion du cadre nou- 
veau dans lequel elle allait entrer. Elle était du 
reste sans prétentions et n'avait que celle d'a- 
muser pendant quelques heures le spectateur, 
en lui donnant l'illusion d'une villégiature subur- 
baine. 

L'histoire de ce confiseur de Verdun et de ce 
lauréat de l'exposition des fromages, qui courent 
de Montmorency à Suresnes et de Sceaux à Ar- 
genteuil, poursuivis par une vendetta féminine et 
par la complainte qui les accuse d'avoir empoi- 
sonné une maîtresse abandonnée, était uneoydssée 
bouffonne et parfois réussie. Elle était coquette- 
ment mise en scène. Le tarif d'été aidant, le théâ- 
tre du Châtelet vit les Parisiens, que des pluies 
incessantes avaient prudemment retenus en deçà 


i. Distribution. — Malinchard, M. Cooper. — Bartavel, M. Cha^ 
fneroy. — RavigOt, M. Lérand, — Joseph, M. Livy, — Van-Brull, 
M. Vivier* — Bourjoli, M. Leriche, — Bigorneau, M. Boéjat. — 
Canachet» M. Pontalais, ~~ Simonio, M. LtoneL *- Louisette, 
M"« tantelme, — Denise, M™* Désirées. — Ludovica, M"» Riva, — 
Grain-de-Sel, Mu« B, Miroir, — Théodore, M"« J. Richard. ^ 
Camusott M"« DeguerviUe, • 
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des murs de la capilale» venir constater chaque soir 
que du moins le baromètre marquait le beau lemps 
che2 MM. Clèves et Floury. La saison d'été était 
maintenant assurée. 

Le 26 septembre, après quinze jours de relâ- 
che, le théâtre reprenait, pour là fin des vacan- 
ces, Cendnllon ou la pantoufle mèrveiUéuse ^, que 
Ton avait rhabillée de neuf pour la circonstan- 
ce et qu'avec la collaboration de M. Raoul Toché 
on avait agrémenté de couplets nouveaux, quel- 
ques-uns visant Tactualité. Cette Cevidrillon^ on 
eii avait conservé un souvenir étincelant. Ceux 
de notre génération n'avaient pas oublié les mer- 
veilles dont l'avait entourée, vingt ans aupara-^ 
vant, le prodigue Hostein. Les noms des inter- 
prètes de cette époque étaient sur toutes les 
lèvres, et quel noni avait plus que celui dé Per- 
rault de fascination sur lés masses, sur la 
population enfantine surtout? 

Mais à quoi bon rappeler le passé, quand il 
faut se contenter du présent ?Cenrfn7ton, avec ses 
trente tableaux éblouissants de lumière ileclri- 
que, son défilé des lanternes, ses palais enchan- 
tés, ses apothéoses inattendues, était encore un 
de ces spectacles qui captivent les foules «l les 
enchaînent aux destinées d'un théâtre. ' « 

1. DiBTni^uTiON. — Le roi Hurluberlu XFX, M. Lerand, —De 
la Pînchonnière, M-,Chameroy, — Rîquiqùî, M. Lévy, — Jolicoco, 
M. Darcey, — Farhulaz, M. VoUeer. — Màcloo, M. Pontalais, 
~~ Marteaiililifontidas, M. Crambade, — Garçon- d'auberge, 
^\,Augu&te. *— M™« de la Houspignolle, M™' Théréêa,^ Leprînce 
Charmant, Miï" Laritefrwe. — (]iendriUoir, M»* Demafsy ^ Ocù\u 
W^^Destrées, -^ La. Fée dôs vers luiaanls, M"» Lucy Lé&. — ' Mfe- 
deton^ W Deberry, — JavoUe, Mu« DeguerviUe., '• . ,. ; 
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L'interprétation actuelle ne pouvait être com- 
parée à celle de 1867. Ce n'était plus Lesueur, Irma 
Marié, M™® Desclauzas. A leur place, il fallait.nous 
contenter d^ârtistes qui ne devaient jamais pré- 
tendre à la réputation de leurs aînés. Seule M"™® Thé- 
résa, avec ses chansons anciennes ou nouvelles, 
comiques ou sentimentales, donnait quelque 
éclat à une interprétation très ordinaire dans 
son ensemble. N'importe,à la fm de cette année, 
Cendrillon avait encore la vie dure et, après avoir 
satisfait aux exigences des fêtes de Noël, s'ap- 
prêtait, avec Taide de sa bonne fée, à remplir les 
caisses du théâtre du Châlelet, pendant les con- 
gés de la nouvelle année. 

Cinq ouvrages avaient fait l'histoire du Châte- 
let en 1888 ; 


n.i* A., u 4r. Nombre de re- 

represenlaUoa pendanl rj^noée 

on de la reprise g^ „. Le goir 

Michel Slrogofft piècs à spectacle en 5 ac- 
tes et tableaux • «..*. l«r janvier 11 05 

' Germino/^ drame en 5 aetes et 12 tableaux. 21 avril 17 

Les Bohémiens de Paris^ drame en S actes 

et 8 tableaux....* 14 juin 19 

Lee Environs de Paris, vaudeville en 8 ta- 

bleaux... 7 juillet 1 64 

Cendrillon^ féerie en 4 actes et 30 tableaux. 26 septembre 8 98 

* Le seul ouvrage inédit représenté cotte année au Châtelet. 
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Mathieu Sandorf, en dépit de son insuccès ap- 
parent, avait encore montré de la résistance, et il 
n'avait pas fallu moins de trois mois pleins pour 
l'épuiser. M. Rochard tenait toute prête, pour lui 
succéder, une reprise de la Jeunesse des mousqœ- 
tuires. Le 17 février le héros légendaire de Dumas 
remplaça le héros fantaisiste de Verne, sur l'affi- 
che de l'Ambigu. Ce drame célèbre n'avait pas 
été représenté à Paris depuis douze ans. C'est une 
des meilleures pièces qui aient été coupées dans 
un roman, et jamais on ne l'a rendue au public 
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/. Méa. — La supérieure, M™* ManveL 
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sans qu'il Tait accueillie favorablement. Mélingue 
avait fait du rôle de d'Artagnan une création telle- 
ment personnelle, que, tant que le grand acteur 
a vécu, aucun autre n*eût osé le remplacer. Mé- 
lingue, c'était d'Ârtagnan, et d'Artagnan c'était 
Mélingue. Le type et l'interprète s'étaient fon- 
dus et ne faisaient qu'un. Mélingue semblait avoir 
été créé pour ce rôle avant que ce rôle fût créé 
pour lui ; il en avait toutes lés qualités : Tesprit, 
la verve, la raillerie, la grâce virile, l'allure pitto- 
resque, la bonne humeur attendrie. Pas plus que 
Dumaine, qui s*est essayé dans le rôle, AI. Chel- 
les n'est le vrai d'Artagnan. Mais c'est déjà beau- 
coup que d'avoir réussi dans un rôle où Mélin- 
gue avait triomphé. Quand on songe à la diflicul- 
té que rencontre un acteur à faire oublier un de- 
vancier illustre, alors que la tête, le geste, l'ac- 
cent de celui-ci sont encore dans les mémoires 
de beaucoup de spectateurs, on ne peut que féli- 
citer M. Chelles, qui, s'il n'a pas remplacé Mélin- 
gue, a néanmoins réussi à nous donner de son 
devancier une copie très suffisante. 

Sous la longue perruque blonde de d'Artagnan, 
il est débordant de jeunesse vaillante, de chaleur, 
de brio, de force et de grâce chevaleresques. 

L'ex-premier rôle du Château-d'Eau, M. Gra- 
vier, qui est doué d'une superbe voix de théâtre, 
a fort bien joué la scène d'ivresse et fort bien dit 
le récit d'Athos. M. Fabrègues, qui fait Bucking- 
ham a un délicieux costume au tableau de Ports- 
npiouth ; il a, de plus, une certaine noblesse et de 
la passion. M. Henri Mayer, prêté par le Vaude- 
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ville pour jouer Louis Xf II, s^est acquitté avec 
talent d'une tâche assurément difficile, et M. Mon- 
tai, lui-même, n'a pas été ridicule dans sa com- 
position du cardinal de Richelieu. M. Péricaud a 
joué d'une façon très comique la scène de l'inter- 
rogatoire de Bonacieux, et M. Fugère est un amu- 
sant Planchet. 

M"® Deschamps a su, dans Milady, être terri- 
ble et rester belle, et se faire exécrer en se fai- 
sant admirer. W^^ Méa est une jolie Anne d'Au- 
triche, et M"® Jane May est une bien gracieuse 
et bien intelligente M*"® Bonacieux. 

La direction avait fait de grands frais de cos- 
tumes et de mise en scène. Les décors de la Jeu-- 
nesse des mmisqiiéiaires éiaient assurément aussi 
beaux à celte reprise, à l'Ambigu, qu'autrefois à 
laPorte Saint-Martin* En somme, c'était un specta- 
cle divertissant et qui tint honorablement l'affiche 
pendant plus de deux mois. 

Les ^fo/^^ca?^s de Pam succédèrent aux Afows- 
quetcUres. De cette façon, le nom de Dumas ne 
quittait pas l'affiche. 

Les Mohicans (k Paris * sont l'une des dernièi- 
res œuvres de Dumas père. La première reprc- 
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sentation en eut lieu à la Gailé, le 20 août 1864. 
Dumaine, Lacressonnière, Perrin, Clarence, 
^mea Juliette Clarence et Raucourt en furent les 
premiers interprètes. La pièce n'avait depuis lors 
été reprise qu'au Château-d'Eau, il y a quelques 
années. Il n'est question, dans les Mohicans de 
Paris ni de Chinghakooff, ni d'Uncas, 4n de Natty- 
Bumpo, dit Bas-de-Cuir, ni d'aucun personnage 
du célèbre roman de Fenimore Cooper. Le titre 
de la pièce indique les sauvages de la civilisation, 
des outlaws qui circulent à travers les obstacles 
des mœurs et de la policé avec des ruses, des em- 
bûches et des précautions de Mohicans. 

Un M. Gérard a une nièce et un neveu, dont il 
est le tuteur et qu'il élève dans sa maison. Â ces 
enfants reviendra une fortune de plusieurs mil- 
lions, dont hériterait le tuteur si les deux pau- 
vres petits mouraient ; mais ils se portent bien et 
promettent de faire vie qui dure. Entre cet im- 
mense tas d'or, au rayonnement fascinateur et 
M. Gérard, il n'y a donc que deux enfants à sup- 
primer. Orsola, une servante maîtresse qui espère 
bien devenir épouse et veut que son mari soit 
riche, a résolu de faire disparaître l'obstacle. Elle 
conseille à son patron de tuer le neveu et la nièce, 
et dé mettre le double meurtre sur le compte de 
Sarranti, un conspirateur réfugié, chez Gérard . 
Cette implacable mégère pousse Gérard comme 
Clytemnestre pousse Egisthe, et l'un des enfants 
est noyé. L'autre serait poignardé sans l'interven- 
tion providentielle d'un chien de Terre-Neuve, 
qui le délivre et, de ses crocs pointus, étrangle 


THEATRE DE L^MBIGU-COHIQUE 215 

bel et bien cette affreuse Orsola. Quant à Sarrantî, 
croyafit sa cachette éventée par la police, il s'est 
évadé le jour même du meurtre. 

Sept ans se sont écoulés. Léonie, c'est le nom 
de la victime échappée' au poignard d'Orsola, a 
été recueillie par une espèce de bohémienne ti- 
reuseMe cartes, et, souslénom de Rose-de-Noël, 
elle s'épanouit en grâce et en beauté. Ses char- 
mes naissants ont attiré l'attention d'un grand 
seigneur débauché, le comte de Valgeneuse, qui 
l'achète à la tireuse de cartes comme on achète- 
rait une esclave au marché de Constantinople, 
dans ridée de faire plus tard sa maîtresse de cette 
Aïssé parisienne. Heureusement pour Rose-de- 
Noël, l'affection d'un commissionnaire nommé 
Salvator lui est acquise. Ce commissionnaire n'est 
pas ce qu'il parait être. Sa veste de velours ca- 
che un gentilhomme que d'impérieuses raisons 
ont obligé à se faire passer pour mort, et qui 
est parent du comte de Valgeneuse* Dès qu'il a 
connaissance de l'enlèvement de la jeune fille, il 
forme le projet de la sauver et se met à sa re- 
cherche en prenant pour limier Jackal, un agent 
de police qui fait de son métier un art, comme 
Javert des Misérables, et suit la piste des crimes 
avec un flair de chien de chasse ou de sauvage. 
Le moindre indice, inappréciable atout autre œil, 
devient pour lui tout une révélation. Une em- 
preinte de pied, empreinte visible à peine sur la 
terre humide, suffit à Jackal pour retrouver les 
ravisseurs ; mais l'aplomb de W^^ Suzanne de 
Valgeneuse, qui défend son frère, et déclare hau- 
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tement ses noms et qualités, le déconcerte. Sal- 
vator parvient à retirer tout seul Rose-de-Noël 
des griffes du comte. Il est vrai que Jackal, strict 
observateur de la légalité, lui enlève la jeune fille 
pour la remettre aux mains de Gérard, son ta* 
teur. Cela n'est pas bien fin pour un agent aussi 
subtil que Jackal.Il aurait dû reconnaître l'assas- 
sin sous le masque de fausse bonhomie que s^est 
composé le complice d'Orsola et ne pas recon- 
duire la brebis chez le tigre. 

Personne, il faut le dire pour justifier Jackal, 
ne soupçonne Gérard du meurtre des enfants ; le 
terre-neuve, seul témoin à charge, a vainement 
essayé d'aboyer sa déposition. Sarranti, accusé 
du crime, a été condamné, et la nuit s'est faite 
sur l'horrible histoire. Gérard, frappé d'un coup 
de poignard, s'est guéri de sa blessure ;^ mais, se 
croyant près de sa fin et tourmenté de remords, 
il a demandé un confesseur, le premier prêtre 
venu qu'on est allé cherché en toute hâte. Or, le 
confesseur s'est trouvé être le propre fils de Sar- 
ranti, qui a pris le froc. II apprend donc tout de 
la bouche du blessé : l'assassinat de Victor, le frère 
de Léonîe, et la fausse accusation sous laquelle a 
succombé son frère ; mais le secret de la confes- 
sion est inviolable, et il ne peut faire aucun usage 
des aveux déposés dans son sein. Cependant, 
Gérard n'est pas tranquille, etil craint quele moi- 
ne n'abuse de ces révélations, sans conséquence 
pour l'agonisant, mais dangereuses pour l'homme 
revenu à la vie. Il fait ses préparatifs de départ, 
et lire d'une armoire secrète des sacs d'or qu'il 
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entasse dans une malle. Rose-de-Noël le menace 
de le dénoncer comme meurtrier de Victor, et 
Gérard, pour supprimer l'unique témoin de son 
crime, pousse sa nièce au fond de l'armoire, dont 
il fait jouer le ressort. Voilà donc Rose-de-Noël 
murée, enfermée dans un cercueil de fer, au cou- 
vercle invisible, et où l'attend la plus affreuse 
agonie. Par bonheur, le moine et Salvator, qui 
se doute delà chose, trouvent le bouton qui fait 
ouvrir Tarmoire, en retirent la jeunefillc à demi, 
morte, et à force de soins, la font revenir à la 
vie. Jackal, sûr, cette fois de la culpabilité de 
Gérard, s'est mis à sa poursuite, et le ramène 
sous bonne escorte; 

M. Çhelles jouait avec intelligence le rôle de 
Salvator, le commissionnaire grand seigneur ; et 
Fodîeux per^onaage de Gérard convenait bien à 
M. Montai.. M. Péricaud découpait avec finesse 
l'anguleuse silhouette de l'agent de police Jackal. 
M. Gravier rendait bien les deux ou trois scènes 
du moine. M™® Louise France jouait le rôle de 
Brocante avec un réalisme parfait. M^^® Félicie 
Mallét, un gavroche plein de verve et de fan^ 
taisie, détaillait avec un brio infini la .seule 
chanson dé la pièce, et M""® Delphine Murât 
rugissait convenablement le rôle de la farouche 
Orsola, Quant.au personnage de Rose-de-Noël, 
îl s'incarnait dans M^^® Andral de la façon la plû§ 
gracieuse. 

Avec une très bonne interprétation, avec ses ban- 
dits et ses policiers, la pièce était amusante, sur^ 
tout en sa première partie, . et devait fournir ; . 
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l'Ambigu une carrière honorable. M. Rochard n'en 
demandait, pas davantage. Avec les Mohicans de 
Paris, il termina sa saison et tout en préparant 
la suivante, il se prêta de bonne grâce, en plein 
été, à deux tentatives de littérature dramati- 
que qui ne devaient pas jeter beaucoup d'éclat 
sur la mémoire d'un écrivain mort depuis long- 
temps, et sur le nom d^un savant qui avait la 
manie du théâtre, au point de préférer, en dépit 
du public, les drames' et les comédies qu'il perpé- 
trait dans le silence du laboratoire, aux ouvrages 
scientiSques que l'Académie avait plusieurs fois 
couronnés. 

La représentation de la Mission de Jeanne 
d'Arc^ à l'Ambigu demandait une explication. Son 
auteur, Julien Dallière, était l'humble fils d'un sa-^ 
botier de village, en Maine-et-Loire, que hanta 
de bonne heure le démon du théâtre. Il débuta 
par un André Chénier, drame en trois actes, en 
vers, qui, représenté a l'Odéon le 27 décembre 
1843, obtint un succès complet et très mérité. 

La seconde œuvre de Dallière, Napoléon et Jo- 
séphine, fut présentée et reçue au Théâtre-Fran- 
çais qui, pour raison politique hésita à la jouer. 
L'auteur la porta à l'Ambigu où elle eut pour in- 
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terprètes, M™** Emilie Guyon et Montdidier. Sa 
Jeanne d'i4rc était écrite depuis longtemps et des- 
tinée à Rachel.... Après le succès de M**® Weber 
dans les Jacobites, Dallière crut avoir trouvé Thé- 
roïrie de ses rêves ; la jeune tragédienne passa au 
Théâtre-Français; l'auteur l'y suivit, et présenta 
sa pièce au comité... qui la refusa. Dallière en 
conçut un profond chagrin, et mourut quelques 
mois après, à Tâge de soixante -treize ans, inscri- 
vant dans son testament une somme de vingt 
mille francs, destinée à la représentation de sa 
pièce de prédilection. C'est alors que son exécu- 
teur testamentaire, M. Adolphe Dupuis, l'excellent 
comédien du Vaudeville, son vieil ami Geffroy, 
l'ancien et illustre sociétaire du Théâtre-Français, 
et M. Armand Duranlin, Fauteur applaudi d'i/é- 
loïse Paranquet, se consacrèrent à la dernière 
pensée de Dallière. La Mission de Jeanne d'Ave 
eût peut-être été jouée à l'Odéon, si M. Porel 
n'avait pas eu une Jeanne d'Arc commandée à 
M"»® Simone Arnaud, et destinée précisément à 
M"»® Segond-Weber. M.Adolphe Dupuis - trouva 
un directeur, M. Emile Rochard, et une salle de 
théâtre disponible, celle de l'Ambigu. II lui res- 
tait à trouver une Jeanne d'Arc, et ce n'est pas 
sans peine qu'il découvrit M"® Aline Guyon, 
l'ex-étoile du Château-d'Eau, qui voulut bien 
apprendre le rôle écrasant de l'héroïne de 
Vaucouleurs. M. Dupuis n'a ménagé ni son 
temps, ni ses démarches. Malheureusement ce 
touchant enthousiasme ne produisit pas les ré- 
sultats qu'on était en .droit d'en attendre, et les 

21 
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efforts réuois des Irois amis de Tauteur défunt ne 
furent pas couronnés de succès. Ils eurent le 
chagrin de constater Teffet médiocre produit sur 
le public par cette pièce pour laquelle Fauteur 
avait suivi de très près Thistoire de Jeanne d'Arc, 
depuis son départ de Domrémy jusqu'au cou- 
ronnement de Charles VII, dans la cathédrale de 
Reims: telle était sa mission. 

L'œuvre est sincère, et fort estimable : rien de 
plus. >F^ Aline Guyon, une comédienne de beau- 
coup d'intelligence, quoique manquant un peu de 
force, avait réussi à se faire écouter d'un bout à 
l'autre de la pièce. Elle a joué d'une façon parti- 
culièrement remarquable la scène où elle recon- 
naît son roi perdu au milieu de tous ses cour- 
tisans. Bref, Jeanne d'Arc ne réussit pas à tirer 
de l'oubli le nom de M. Dallière, et après cet 
essai personne ne put blâmer la Comédie de 
n'avoir pas fait à cette œuvre posthume l'accueil 
qu'eussent souhaité ses protecteurs. 

Nous passerons rapidement sur la tentative dra- 
matique de M. Louis Figuier, qui, en reprenant 
pour son compte, sous ce titre la Forge de Saint- 
Clair ^j une pièce intitulée VEnfani, que M»"® fi- 
guier, aujourd'hui décédée, avait fait autrefois re- 
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présenter à Cluny, et à laquelle il avait ajouté un 
prologue et un épilogue, ne devait rien gagner 
-à satisfaire à nouveau cette manie du théâtre qu^on 
lui pardonne en raison de ses intéressantes études 
scientifiques. 

Onze représentations lui donnèrent la satisfac- 
tion qu'il a rhonorable coutume de s'offrir pen- 
dant Tété ; après quoi, le public l'abandonnant, 
il se rendit à l'évidence et consentit à laisser fer- 
mer les portes de l'Ambigu. Elles ne devaient se 
rouvrir que le 4 septembre, avec les Mystères 4e 
-Paris * , version dé M. Blum, qui allait donner 
des loisirs à la direction pour répéter sa pièce 
nouvelle. 

Le 28 septembre était donnée la première repré- 
sentation de Roger la Honte 2, drame en trois par- 
ties, cinq actes et dix tableaux, de MM. Jules Mary 
et Georges Grisier. Le roman-feuilleton d'où cette 
pièce était tirée avait passionné pendant quatre 
mois les lecteurs du Petit Journal. M. Rochard le 
. savait, et c'était de sa part un coup d'adresse que 

i. Deux tlébuts inléressanis eurent lieu dans cette pièce : 
M"* Léonline Bordy reprenait le rôle de Rigolette et M*'« Lévi Le- 
clerc remplaçait M^f" Lemierre dans celui de Fleur-de-Marie. 
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M™* Marris, — Henriette Laroque, M"' Murât, — Suzanne, 
W^'Levi-Leclerc. — Victoire, MU- P. Moreau. — Mère Bernardet, 
^«•jj^orin. — La petite Suzanne, la petite P, Breton, — Le pe- 
tit Raymond, le petit L. Mignot, 
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d'avoir transporté, des colonnes du journal à un 
sou, sur la scène, qu'il dinigeait avec tant d^ha- 
bîlité, rémouvante histoire que nous allons re- 
tracer en quelques mots, en suivant Tordre des 
tableaux adopté par les auteurs. Roger Laroque 
et Lucien de Noirville sont deux amis qui se sont 
bravement battus pendant la guerre. Le premier 
a même sauvé la vie au second. Ne lui avait-il 
pas déjà pris sa femme, sans le savoir, il est vrai. 
Aussi, quand il apprend à qui il a affaire, û^a- 
t-il rien de plus pressé que de renoncer à sa maî- 
tresse. C^est moral, mais c'est dangereux. L'ar- 
dente Julia songe à se venger et accepte l'infâme 
proposition que lui fait un aventurier, escroc et 
espion, du nom de Luversan, qui hait Roger d'une 
belle haine. Déjà possesseur, et de façon fort in- 
vraisemblable, disons-le, d'une lettre d'amour de 
Julia audit Roger, il fait écrire par M°*® de Noir- 
ville un billet où la dame est censée rembourser 
à son amant les cent mille francs qu'il lui a prê- 
tés. Puis, il se charge du reste. Le reste, le voici. 
Profitant d'une ressemblance fatale, ce Luversan 
se fait passer pour Roger Laroque, et commet 
sur la personne d'un riche voisin de campagne 
un assassinat suivi de vol, que tout lemônde,mê- 
me sa femme et sa petite fille qui ont vu la chose, 
attribuera à Laroque lui-même. La rentrée fort 
imprévue de ces 100,000 fr., au monient où les 
affaires de Roger étaient si mauvaises qu'il crai- 
gnait la faillite, vient à point pour le compro- 
mettre tout à fait. Roger emporte les cent mille 
francs, brûle le billet d'envoi de Julia, et nV 
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vouera jamais la provenance de ce rembourse- 
jnent mystérieux. Il est donc arrêté, et passe en 
cour d'assises. Ah ! l'émouvante scène de la cour 
d'assises, où la petite fille dépose à la barre, re- 
fusant de charger son père, qui, au banc dçs ac- 
cusés, entre deux gendarmes, la supplie de par- 
ler : voilà le gros effet du mélodrame. Ajoutons 
que ce tableau de la cour d'assises était intéres- 
sant d'un bout à l'autre, magistralement fait et 
admirablement mis en scène. Lucien de Noirville 
n'a jamais cru à la culpabilité de Roger, et, bien 
qu'il soit affaibli par la maladie, l'illustre avocat 
a voulu défendre lui-même son ami Laroque. .Cela 
ne fait pas l'affaire du traître, qui s'arrange pour 
qu'au bon moment, alors qu'il va prendre la pa- 
role et sauver la tête de l'accusé, on apporte à 
M® de Noirville la lettre d'amour de sa femme à Ro- 
.ger. Le coup qu'il en reçoit est naturellement un 
vrai coup de théâtre. N'importe : le devoir profes- 
sionnel est le plus fort, et entraîné dans un mou- 
vement d'éloquence, il va dire le nom qui inno- 
cente son ami en le déshonorant, lui^ publique- 
ment; mais l'émotion Tétouffe, et il meurt avant 
d'avoir pu achever sa phrase... Sur ces entrefai- 
tes, Laroque apprend en pleine audience la mort su- 
bite de sa femme. Désespéré il se laisse condamner, 
sans se défendre, aux travaux forcés à perpétuité. 
Il s'évade du bagne et part pour l'Amérique ; re- 
vient en France chercher sa fille et retourne au nou- 
veau monde, où il fait fortune et en revient colos- 
salement riche, cette fois, sous le nom de Wil- 
liam Farney. 

SI. 
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Nous avons dit le crime, voyons maintenant le 
châtiment des coupables, Roger la Honte s'est juré 
de trouver le meurtrier, pour lequel il est allé 
au bagne, et d'obtenir sa réhabilitation. Le trai- 
"tre, qui s^est fait policier pour mieux se débarras- 
•ser de Roger, est pris dans ses propres filets et 
supprimé par un coup de pistolet réparateur. 
Mais, en le tuant, Roger s'est enlevé à lui-même 
le moyen d'être réhabilité, selon la loi actuelle, 
puisqu'avec la mort de Julia de Noirville les au- 
teurs du crime n'existent plus. Ce dernier décès, 
le cinquième de la pièce, permettra à la petite 
Suzanne, devenue grande, d'épouser son petit 
ami du début, qui n'est autre que Raymond de 
Noirville. L'union de ces deux enfants n'était-elle 
pas prévue dès les premières âcènes de ce mélo- 
drame selon la formule ? Après avoir marié les 
deux amoureux, Roger en sera quitte pour retour- 
ner en Amérique : M. Montai, fort étonné, sans 
doute, de jouer un personnage sympathique, don- 
nait beaucoup d'accent au rôle de Roger. Celui 
du traître était fort bien tenu par M. Pouctal, que 
nous avons encouragé jadis, au moment où il dé- 
butait sous M. Ballande au théâtre des Nations, 
et qui nous revient aujourd'hui de Russie, en co- 
médien plein d'autorité. M. Gravier était un très 
pathétique avocat. Mais la palme de l'interpréta- 
tion, dans le grand succès de Roger la Honte, re- 
venait à la petite Pauline Breton, qui jouait le rôle 
de Suzanne en intelligente actrice, avec une jus- 
tesse de gestes et un charme de diction étonnants 
pour son âge. Saluons en terminant l'heureux dé- 
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but du jeune auteur, M. Jules Mary. Avec Roger 
la Honte, l'existence de l'Ambigu était assurée 
pour de longs mois. Celle de cette année 1888 
se résumait dès lors dans le tableau suivant : 


Date de la !'• re- Nombre de r^ pr£« 

présentation on sentations pendant 

de la reprise peo- l'année 

dant l'ann(e En mat. Le soir. 

Mathias Sandorf, drame en 5 actes et 
16 tableaux. . . * l'r janvier 9 45 

La Jeunesêe des mousquelairea, drame 
en 5 actes et tabi 17 février 10 6: 

Le» Mohioans de Paris, drame en 5 ac- 
tes et tabI 20 avril H 42 

La Mission de Jeanne d'Are, pièce 
en 5 actes en vers lor juin 7 

La Forge de Saini-Clair^ drame en 5 
actes et 6 tabl.... 8 juin 11 

Les Mystères de Paris, drame en 5 ac- 
tes et 12 taU 4 septembre 21 

* Roger la Honte, drame en 5 actes 
etlOtabl SSseptembre 13 95 

* Ce signe indique les ouvrages nouveaux représentés pour la première 
fois pendant l'ann'-e. 
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• Le premier trimestre est pris, à la Porte-Saint- 
Martin, par les représentations de la Tosca^ 
arrêtée dans les derniers jours de mars par une 
indisposition de M™^ Sarah Bernhardt, Puis, au 
drame de M. Sardou, succède, le 3 avril, après 
plusieurs jours de relâcbe,en pleine fête de Pâques, 
la Grande Marnière * drame en cinq actes et hgit 
tableaux, par M. Georges Ohnet^. Étant donné 
que la prospérité d'un théâtre est en raison inverse 
de la longueur de son histoire, on pourra facile- 

1. Distribution. — Carvajan, M. Paulin Ménier. — Pascal, 
M. Volny, — Le marquis, M. Darmont, — Malezeau, M. Léon 
Noël, — Robert, M. BertaU — Casse^ain, M. Francès. ^~ Le 
Roussot, M. Mévisto, — Croix-Ménil, M. Uohdé, — Tondeur, 
M. Bouyer. — Fleury, M. Herbert, — Pourtois, M. Perrier, — Le 
juge d'instruction, M. Bosny, -~ Tourette, M. Violel, — Jousse- 
lin, M. Samson. — Le ' sous-préfet, M. Delisle, — Le médecin, 
M. Biva, — Dumontier, M. Jégu, — Antoinette, M"» Marsy, — 
M**« de Saint-Maurice, M*'^ (jlaïuiia, — Rose. M^»» Varly, — . 
M— Tourette, M"« Durand, — M'»^ de St- André ,M"« Boulanger, — 
Alice, M«« Henry. 

1. Ce drame était tiré d'un roman du même auteur. 
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ment se rendre compte de la situation delà Porte- 
Saint-Martin à la fin de cette campagne, qui aura 
donné la juste mesure destalentsde M.DuquesneU 
Il a fallu en rabattre, en effet, de cette vieille répu- 
tation, et reconnaître qu'elle reposait surtout sur 
le mérite des écrivains qui lui apportaient leurs 
pièces en même temps que leurs connaissances 
dé^ là ^l^ise 6n spène. Il ne suffit pas, en effet, de 
se proclamer soi-même le directeur le plus intel- 
ligent de Paris et de traiter ses confrères avec 
dédain. Ilarrive toujours un moment où la vérité 
se fait jour. La vérité n'était pas à l'avantage 
du directeur de la Porte-Saînt-Martin. Ceci dit, 
passons à la pièce nouvelle impatiemment attendue. 

^ Un critique littéraire de beaucoup d'esprit et 
de goût, M. Maxime Gaucher, nous a donné une 

' ingénieuse explication du grand succès des ro- 
mans et des drames de M. Ohnet, oeuvres bour- 
geoises, s'il en fut, flattant tous nos instincts 
bourgeois. Dans tous, dit-il, ily a la barque à 
l'horizon, et nous prévoyons que les naufragés 
seront sauvés. Sur la barque, c'était d'abord la 

' boulangère aux écus de Serge Panine; puis c'a 
été le Maître de Forges ; dans la Grande Mamière^ 
c'est un avocat. Toujours donc le sauveur est un 
bourgeois bourgeoisant. Toujours aussi la niche 
qui flotte à la dérive est habitée par des person- 
nages titrés, ou bien, si elle entraîne de petites 

—gens, ces petites gens seront des victimes de ces 

7-^hàuts personnages. Le procédé réussissant, pour- 
quoi M. Ohnet en changerait-il ? Aussi la Grande 
Marniêre n'est-elle qu'une reproduction moins 
heureuse du Maître de forges. 
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En somme, M. Ohnet en est resté, dans sa^ 
conception du roman, aux théories de Jules San- 
deau^ et c'est seulement sur le tard qu'il a lu' 
Balzac. Jules Sandeau, du moins, écrivait sa lan- 
gue avec élégance et pureté. Ses livres, à défaut! 
d'autres mérites, ont celui d'une forme exquise. • 
M. Ohnet n'a pas, hëlas ! la plume de Jules San-, 
deau. La pesanteur de la forme, dans la Grande 
Mamière, n'a d'égale que la banalité du fond. 
Le sujet n'a certainement rien de bien neuf. 
Deux hommes en province sont en présence : 
un noble, le marquis de Glairfont ; un rotu- 
rier parvenu, Carvajan. Ils se détestent. Car* 
vajan a juré la ruine du marquis. II la pour- 
suit opiniâtrement. Le marquis est inventeur. Il 
a besoin d'argent : Carvajan lui en prête, avec 
l'intention bien arrêtée de s'emparer un jour 
du château. Or, le marquis a une fille ; Carvajan,. 
a un fils. Vous voyez d'ici les péripéties ; le fils de; 
Carvajan aimera la fille du marquis ; les enfants^ 
s'adoreront, tandis que les pères continueront de- 
se haïr. C'est Téternelle histoire de3 Montaigu et 
des Capulet, de Roméo et Juliette avec amalgame 
de Mademomlle de la Seiglière et de Sa^ et Par* 
chemins. Mieux que cela, c'est Maître Guérin 
d'Emile Augier. 

. En racontant Maître Guérin^ on aurait raconté la 
Grande Mamière moins le gros incident de l'er- 
reur judiciaire, sur le pivot duquel roule le drame 
de la Porte-Saint-Martin. La pièce d'Emile Augiei^ 
était la mise en relief de maître Guérin, l'un des 
types de l'égôïsme, de la rapacité, de la spécula* 
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tiou obécure, de l'usure cachée, du vol légal, en 
un 4ûot de toutes Jes mauvaises qualités et de 
tous les honteux manèges par lesquels on peut 
élever une fortune et satisfaire une immense am* 
bition. Mailre Guérin est peut-être une comédie 
faible d'intrigue ; elle reste une excellente étude 
de caractère. En est-il de même du Carvajan de 
la Grande Mamière ? Sans doute, on retrouve 
dans le roman toutes les qualités maîtresses de 
Tauteur du Maître de forges : la sensibilité, le 
charme et la science de construction du romdta. 
Mais la pièce est loin de valoir le livre, dont le 
succès a été considérable, et l'aventure de Robert 
de Ciairfont, faussement accusé du meurtre de 
Rose Cassegrain et acquitté, grâce au chaleureux 
plaidoyer de Pascal Carvajan, est devenue une 
intrigue de mélo, dont la faiblesse nous a vive- 
ment déconcertés. Reste le cadre, qui est charmant 
et qui atteste, de la part des décorateurs choisis 
par M. Duquesnêl, un goût artistique et un talent 
dont nous avons déjà eu maintes fois les preuves 
incontestables. 

Le premier décor nous représente le carrefour 
de la Neuville, avec le lavoir où Rose tombe entre 
les bras de cet idiot sadique qu'on appelle le Rous- 
sot. C'est là qu'apparaissent pour la première fois 
W^^ de Ciairfont et Pascal Carvajan, qui ne se 
connaissent pas encore. 

Très naturaliste est au second acte, le bal Wil- 
lis, sous la tente illuminée par les lanternes vé- 
nitiennes, avec le chœur des buveurs à la can- 
tonnade; puis, la confrontation de l'accusé arec- 
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le cadavre de la victime. Très joliment peints, le 
cabinet de Garvajan où a lieu, entre le père et le 
fils, la scène attendue, la scène maîtresse de la 
pièce, et celui de maître Malézeau, de plain-pied 
avec le jardin. Admirable, l'effet de nuit sur le 
cimetière adossé à l'église de Coùvrechamp, du 
clocher de laquelle se précipitera Le Roussot, 
comme autrefois Loustot dans V Usurier de village. 

Paysages et intérieurs, tous ces décors ont 
été merveilleusement brossés par d'habiles pein- 
tres qui se nomment Rubé, Chaperon, Jambon, 
Amable et Lemeunier, et, si nous avons parlé du 
cadre avant de faire l'éloge des artistes, c'est qu'en 
vérité, dans la Grande Mamière, le contenant l'em- 
porte sur le contenu, l'accessoire remplace le prin- 
cipal, et, comme on dit vulgairement, la sauce 
vaut mieux que le poisson. 

Ce n'est pas à dire pour cela que les interprè- 
tes de M. Ohnet ne méritent point d'être loués. 
La Grande Mamière nous a valu deux rentrées : 
celle de Paulin Ménier, et celle de M}^^ Marsy, la 
jeune et jolie transfuge du Théâtre-Français. 
M. Paulin Ménier, qui n'avait pas fait de création 
depuis le sergent Radoub de Quaire-vingl- treize^ 
a joué en comédien de vieille roche le très long, 
très antipathique et très difficile rôle de Carva- 
jan, où il a été littéralement acclamé par toute la 
salle. 

Après de brillants débuts à la Comédie-Fran- 
çaise, M^^® Marsy quittait la Comédie-Française 
et abandonnaiti dit-on, le théâtre définitivement, 
pour se marier. Elle ne s'est point mariée, et elle 

S2 
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est rentrée à la Porlé-Saint-Martin. Elle a gagné 
en ces deux ans un léger embonpoint, mais elle 
n'a rien perdu de sa beauté. EUe nous a presque 
domplètement satisfaits dans Antoinette; c^est pour- 
tant une coquette à laquelle manquera toujours 
ta tendresse. Après s'être dépouillé d'une bizarre 
imitation de Damala, M. Volny a joué Pascal Car- 
vTijan, tout comme s'il n'était pas Jiier encore le 
Michel Strogoff du Châlelet. On l'a très justement 
applaudi. M. Léon Noël est <rés (>ien dans M® Ma- 
lézeàu, le notaire qui agit toujours sans intérêt— 
et M. Francès très mal dans le brgiconnier Casse- 
gràin qui est'Un Caderousse et dont, à tort, il a 
fait un paillasse. M. Mévislo, déjà fort remarqué 
au Théâtre-Libre dans le Nikita de la Puissance 
des ténèbres^ a su faire une figure du Roussot, et 
^ue Varly nous a donné de Rqse, la victime du 
fou, une silhouette charmante. Notons encore un 
troisième début : celui de M* Darmont, un peu 
jeune peut-être pour jouer le vieil inventeur, 
et la rentrée de M. Berlal, le Phébus de Notre-; 
Dame de Paris y qui, dans Robert de Clairfont, 
complète d'une façon suffisante Tensemble de la 
Grande Marnière. 

Cette pièce devait tenir pendant trois mois l'af- 
fiche de la Porte-Saint-Martin. Après quoi, M. Du- 
quesnel, remettait à la scène, le 7 juillet, les 
Chevaliers du brouillard ^, le drame célèbre de 
M. Ai d'Ennery et E, Bourget. 

, 1. Distribution. BluskiDO, M. Péricaud. — Owen Wood, M. Léon 
,Noçl^:- Sir Bowland Monlaigu, M. ^ot*j/er.— Jonathan Wild, 
"M. Dàrmoni-, — Darrel, Tamise^M. JHôsny,^ Sir Édooard M.orton, 
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Rien de plus intéressant, rien de plus attachant^ 
paraît- il, que le roman anglais d'Ainsworth, d'oà 
la pièce française fut tirée. Cette pièce est eà 
tout cas* trop connue pour la raconter dans ses 
détails. Les tableaux célèbres lors du succès pri*- 
mitif des Chevaliers du brouillard ont conserve 
tout leur empire: c'est la taverne de la Pie-Bor*- 
gne, où Jack feint Tivresse et renie sa mère tout 
comme Jean de Leyde renie Fidès dans lé 
Prophète, afin de mieux déjouer les noirs projets 
de Jonathan Wild ; c'est le couronnement de J^ck 
Sheppard en qualité de prince régnant des vd*- 
leurs dans la Cour des Miracles de la Cité ; c'est 
la scène du pont de Londres et le décor des brouil*- 
1àrds. Il y a des incendies, des batailles et de[s 
déguisements. Jack Sheppard, habile à tous les 
plats de son métier, se transforme en femme,î en 
jeune seigneur et même en honnête homme î' de 
prodigieux scélérat se fait toujours bien venir, 
quoi qu'il fasse, et l'orchestre charmé, lui^ dé*- 
cerne, quels que soient ses forfaits, un diplôme 
de grand artiste et de mauvaise tête et bon cœur. 

A l'origine, c'était M»° Marie Laurent qui jouait 
Jack Sheppard ^, et ce rôle a marqué dans sa car- 
rière bien remplie. M^^® Tessandier, qui lui suc- 
-cède, obtient à .son tour de grands effets par des 
moyens différents. L'adorable et spirituelle àr^ 

M. Rhodé. — Georges b^, M. Riva,— Figg, M. Herbert. -^ Bob 
*Ketteleby, M. Perrier, — Jack Sheppard, Mii« Tessandier. — Mls^ 
iress Shôppard, M"» DuguéreL— Mistress Wood^M"»» Cî^urfia.— 
Cécily M"% VaHy. — tfne bohémienne, M"« Boulanger, 

1. M™» Emilie Lerou, de la Comédie -Française, reprii a^rès 
M*»» Tessandier le rôle de Jack Sheppard. 
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liste, vraiment douée, absolument originale et 
tout à fait remarquable, abordait pour la première 
fois un travesti. Elle le porte avec une superbe 
crânerie. Citons à côté d'elle M^^ Duguéret, très 
dramatique dans le rôle de la mère ; puis 
MM. Léon Noël et Péricaud, exquis tous deux dans 
la partie comique de Touvrage; le premier, en bon 
bourgeois de Londres et le second dans Bluskine, 
le sacripant bon enfant. 

Après les Chevaliers du brouillard, quelques 
représentations de la Tour de Nesle permirent 
d'attendre la reprise du Courrier deLyon.^ , 

Cette reprise eut lieu le 5 octobre. — Le drame 
du Courrier de Lyon 2 n'existe que par la création 
pittoresque, par l'acteur Paulin Ménier, du per- 
sonnage de Pierre Choppard, dit l'Aimable. Réduit 
.à lui-même, il n'est qu'un méchant mélodrame où 
la légende de Lesurques est exploitée maladroite- 
ment quelquefois et, en tout cas, amenée à un point 
où le doute, pour le public comme pour le jury 
n'est plus permis. L'innocence ou la culpabilité 
de Lesurques demeureront une énigme dans les 
annales judiciaires, et le héros véritable ou sup- 
posé du crime célèbre du 8 floréal an IV restera, 


1. Jouée par MM. Dumaine, Volny, LéoiL Noël, Bouyer, Ros- 
ny, Riva, Herbert, Gaspard, Delisle, Mallet, Jégu, Darles, Sam- 
son, M«** Moïna-Clément, Boulanger, " Valentine Mauvillier et 
£va Dumont. 

% Distribution. — Choppard, M. Paulin Menier, — Lesurques 
et Dubosc, M. Chelles, — Gerôme Lesurques, M. Bouyer. — . Dau- 
benton, M. Rohdé. — Courriel, M. Herbert,-^ JoMqael, M. Angély, 
— Fouinard, M. Liesse. — Didier, M. Violet. — Jeanne, Mii« 
Schmidt. — Julie, M^i« Varly, — La fille du maître, de poste, M"» 
Mauvallier. 
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dans la croyance populaire, en dépit du procès 
de révision poursuivi en 1869 par la famille et 
qui aboutit à un dénouement négatif, comme un 
martyr de la faillibilité humaine. Dans ce drame, 
représenté à l'origine à la Gaîté, il ne saurait y 
avoir place pour la moindre hésitation. On ne 
verrait pas la sinistre figure de Dubosc traverser 
la scène de temps à autre, que, étant donnée la vie. 
de Lesurques, toute d'honneur et de probité, on 
ne saurait trouver place pour une condamnation. 
Absurde ou non absurde, il n'en est pas moins 
vrai que cette fable a toujours exercé sur le pu- 
blic une réelle attraction, qu'il serait plus facile 
aujourd'hui de compter le nombre des représen- 
tations à son actif que celui des reprises dont il 
a été l'objet. On trouvera toujours des gens pour 
s'apitoyer sur le triste sort du Lesurques des au- 
teurs du Courrier de Lyon y plaindre la pauvre 
Julie, admirer l'humanité du juge Daubenton, 
frémir en présence de la sinistre physionomie diu 
maquignon Choppard, et rire des ahurissements 
de ce pauvre Fouînard aux prises avec sa savate 
fugitive- 
Tel est ce drame que M. Duquesnel a cru de- 
voir remonter, habiller de neuf, encadrer de dé- 
cors nouveaux, pour nous montrer une fois de 
plus Paulin* Ménier dans son admirable création. 
Que dire de ce type si merveilleusement mis au 
point par cet artiste de talent, qui n'ait déjà été 
dit à l'occasion de chaque nouvelle reprise du 
Courrier de Lyon. En faire l'éloge une fois de 
plus donnerait à penser qu'il reste encore à faire. 

«2 
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Nous n'avons qu'une chose à ajouter, pour notre 
part, c'est que tel nous avons vu Paulin Ménier, 
il y a vingt ans aux prises avec ce même rôle, tel 
nous le retrouvons aujourd'hui. C'est le même 
Choppard, aussi alerte, aussi sinistre, ajoutons 
aussi comique. 

A M. Chelles était échue la lourde tâche de 
succéder à Lacressonnière, dans le double per- 
sonnage de Lesurques et de son prétendu sosie 
Dubosc. Le jeune artiste s'en est tiré très conve- 
nablement. Il a fait preuve de volubilité dans Té- 
change qu'il fait, d'une scène à une autre, de 
l'habit de Lesurques contre la défroque de Du- 
bosc. Nous reconnaissons volontiers qu'il a exer- 
cé une certaine action sur le public de la Porte 
Saint-Martin, et que dans certaines scènes il a 
montré de la chaleur et du sentiment dramati- 
que. On ne saurait l'accuser de nous avoir donné 
une copie du personnage tel que l'avait joué son 
devancier. Loin de reconnaître M. Lacressonnière 
sous la perruque de Lesurques ou sous le cha- 
peau de Dubosc, à entendre Chelles et même à 
le voir, on jurerait voir et entendre notre ami 
Frédéric Febvre, de la Comédie-Française. Ce n'est 
là qu'un rapprochement très flatteur pour le 
jeune pensionnaire de M. Duquesnel. 

Le rôle du muscadin Courriol est bien joué par 
Herbert. MM. Liesse et Angély sont suffisam- 
ment comiques dans les personnages de Foui- 
hard et de Joliquet. Nous tairons les noms des 
autres artistes. Nous ne saurions, en effet, valable- 
ment dire qu'ils contribuent à «l'ensemble d'une 
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excellente exécution. Ce serait leur faire trop 
d'honneur et ils ne le méritent pas. Cinq rôles 
seulement sont véritablement tenus. Le reste 
n'existe pas. 

Un pénible accident, arrivé à Paulin^ Ménîer* 
le 23 octobre, interrompit pendant quelques 
jours les représentations du Courrier de Lyon 2. 
Comment et par qui remplacer Choppard ? M. Du* 
quesnel eut Tidée d'essayer dans ce rôle M. Mé- 
visto, ce jeune artiste qui s'était fait remarquer 
au Théâtre-Libre de M. Antoine par l'originalité, 
le pittoresque qu'il apportait dans la compo- 
sition de ses personnages, et qui tout récem- 
ment dans la Grande Mamiérej sur cette même 
scène de la Porte-Saint- Martin, avait réussi à 
donner au rôle du Roussot cette physionomie 
étrange, ce côté cherché qui est le fond non de 
son talent encore, mais plutôt de son tempéra- 
ment vraiment artistique. En abordant ce rôle, 
M^ Mévisto avait un choix à faire. Il pouvait le 
jouer à sa manière, comme il le sentait, ou bien 
nous donner une imitation de son devancier, 
C'est à ce dernier parti qu'il s'est arrêté, et il 
nous a donné une très bonne imitation de Paulin 
Ménier. A vrai dire, on ne saurait lui eu faire un 
crime. M. Mévisto a appris le rôle de Choppard en 
quarante-huit heures, et il n'a pas eu' le temps 


' 1, En descendant Tescalier du théâtre, M. Ménier avait fait une 
ehute; à la suite de laquelle, il dut g'arder la chaml?re pendant 
plusieurs mois. * 

2. Le Courrier de Lyon était accompagné sur Tafflche par un 
vaudeville de M. Edouard Cadol, intitulée le Përe Réniona, - - 
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de le creuser et d'y trouver des effets personnels. 
Ce n'est donc pas dans la peau de Choppard qu'il 
s'est incarné, mais dans celle de Paulin Ménier, 
dont il ne s'est pas toujours rapproché. N'importe, 
M. Mé Visio avait fait là un effort artistique dont il 
fallait lui savoir gré. 

Le 16 novembre, on reprit les Beaux Messietirs 
de Bois-Doré *,une épave des années précédentes 
-et qui, avec Une distribution des plusp91es,ne de- 
vait pas attirer de nouveau la foule à la Porte 
Saint-Martin. 

Tout cela ne prouvait pas que le public s'inté- 
raissât beaucoup à ce qui se passait chez M. Du- 
quesnel. On comptait beaucoup sur la reprise 
du Chevalier de Maison-Rouge 2. Le drame célèbre 
d'Alexandre Dumas et Auguste Maquet fut repris 
le 28 décembre, et dans d'assez mauvaises con- 
ditions même pour que le public ne se départit 

» 

1. Distribution. — Sylvain de Bois-Doré, M. Ik^maine. — 
Jovelin, U.Volny, — DeBeuve, iBouj/er. -Adamas, M. Léon-iVoèl - 
D'Alvimar, Darmont, — Çlindor, M. Herbert. — De Lucenay^ 
M. Rosny. — Guillaume d'Ars, M. Violet, — Lauriane, M"« J. 
Lemercier. — Mario, M"' Malejan. 

2. Distribution. — Dixmer, M. Dumaine. — Lorain, M. Chel- 
les. — Maurice Linday, M. \olny. — Rocher, M. Léon Noël. — 
Le chevalier, M. Rohaé. — Le président, M. Bouyer. — Le 
greffier, M. Herbert. — Premier Girondin, M. Bot§ny. — Gaïus 
Poussignon, M. Angély. — Président de la Section, M. Riva, — 
Gilbert, M. Perier. — Dufresne, M. Delisle. — Commissaire de 
la Commune, M. Darmont, — Agésilas, M. Mallet, — Deuxième 
Girondin ,M. JDarlès. — Jean,M . Gaspard. — Le Tanneur, M . Jégu. — 
Jeune patriote, M. Prévost, — Un municipal, M. IjOuis. — Un 
seclionnaire, M. Besson. — L'accusateur public, M. Samson. — 
Geneviève, M"' Maljean. — La femme Tison, M™' E, Duguéret. — 
Artémise, M"' Prévost. — Héloïse Tison, M»' Avocat. — La 
citoyenne Plumeau, M"* Boulanger, — Une jeune fille. M"» 
Mauvallier. 

En 5 actes et 10 tableaux. 
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pas encore, en cette circonstance, de Tindifférence 
qu'il témoignait depuis assez longtemps déjà à 
M. Duquesnel et à son entreprise. 

La première représentation du Chevalier de 
Maison-Rouge^ à Paris, eut lieu vers la fin de 
1847. Six iDois après éclatait la révolution de 
Février, et Louis-Philippe reprenait le chemin de 
Texil. Il fut repris, vingt-deux ans après, à la 
Porte Saint-Martin, au mois de novembre 1869 ; 
cette reprise ne précéda que de quelques mois 
la déclaration de guerre de 1870, et la chute du 
second Empire. Gojgame on le voit, l'apparition 
de cette pièce est le prélude d'événements graves. 
Elle porte avec elle des prédictions sinistres. Elle 
est comme le Marie, Thecd^ Phares, des gouver- 
nements aux abois. Elle revenait donc bien à son 
heure fatale pour marquer la fin d'un gouverne- 
ment imbécile, d'une administration corrompue. 
Nous nous rappelons, en 1869, la reprise de ce 
drame longtemps interdit, en raison du sujet même 
qu'il met à la scène. Ce fut une occasion de ma- 
nifestations bruyantes, de protestations indignées, 
d'agitations ridicules. Les cervelles étaient encore 
échauffées à la suite des élections récentes, et on 
avait trouvé le prétexte bon pour manifester. On 
manifesta sans grande conviction, et le drame 
suivit son petit bonhomme de chemin, sans pa- 
raître prendre garde aux exaltations qu'il avait 
provoquées. C'était Raphaël Félix qui régnait 
alors en ipaître à la Porte Saint-Martin, et il lui 
avait fallu toutes ses secrètes accointances avec 
la maisonnée impériale pour obtenir l'autorisation 
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de remonter cet ouvrage dont on craignait Tes- 
prit révolutionnaire et les scènes populaires. Mais 
une pièce de théâtre, sauf cependant la Miiette de 
Porlici, à Bruxelles, a-t-elle jamais provoqué une 
révolution ? M. Duquesnel à son tour nous ren- 
dait ce drame, à travers lequel circule un souffle 
puissant et qui est marquée du sceau de ces deux 
féconds dramaturges qui avaient nom Alexandre 
Dumas et Auguste Maquet. C'est une page impar- 
tiale d'histoire, reproduite en dix tableaux et 
reliés entre eux par une action chaude et colorée. 
L'intrigue en elle-même est simple et touchante. 
C'est une histoire d'amoùi* encadrée, dans les plus 
mauvais jours de la Révolution. 

Un jeune républicain ardent et convaincu ar- 
rache aux sectionnaires une jeune femme qui 
s'est faite, à l'instigation de son mari, Tinstrument 
du complot formé par le chevalier de Maison- 
Rouge pour délivrer Marie-Antoinette, prisonnière 
au Temple. Il s'en éprend, manque d'être com- 
promis avec elle, et tous deux ne sont sauvés 
que par le dévouement héroïque d'un ami qui, 
dans la salle des morts où les Girondins enton- 
nent leur chant patriotique, prend leur place, 
après avoir assuré, par la mort du mari, le bon- 
heur des deux amants. C'est cette histoire, pres- 
que naïve par sa simplicité, que les auteurs ont 
conduite avec une dextérité de main extraordi- 
naire, à travers ces dix tableaux, qui sont comme 
les illustrations d'un livre. Mais quelle vie dans 
toute cette pièce, et comme c'est bien là de vrai, 
théâtre ! Ce ne sont plus seulement des tableaux 
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vivants, comme ceux dô la Mort du duc d'Eaghien, 
à propos desquels on s'est extasié parce qiïe 
M. Antoine prenait le soin de faire éteindre les* 
chandelles. 11 y a un drame au moins,* c'eèt-à-dîre 
quelque chose qui vit, qui s'agite, qui communi- 
que à toute une salle des tressaillements de 
toute nature. Et rien n'est plus cruellement exact,, 
en effet, plus terriblement vrai que ces scènes 
de luttes populaires, d'agitations politiques, d'exal- 
tations patriotiques, de suspicions grotesques» 
de terreurs jalouses, de dévouements stupîdes et 
généreux à la fois. C'est toute une époque qui 
revit devant nous, évoquée par l'imagination de 
cet homme de génie qui a fait des romans de 
l'histoire et des histoires du roman. Les amoura 
du municipal Maurice Linday et de Geneviève. 
Dixmer sont le côté romanesque, l'idylle de l'œu- 
vre. C'est à la mise en scène de nous rendre le 
côté historique voulu par les auteurs. 

Le rideau se lève sur la vieille rue Jacques, 
pendant la nuit et nous voyons passer les pa- 
trouilles méfiantes, coiffées les unes du bonnet 
phrygien, les autres de la cocarde tricolore, et 
qui en viennent aux mains au second tableau ; 
e*est un panorama du vieux Paris, vu de la tan- 
nerie de Dixmêr, puis la cour du Temple, avec la 
prise d'armes et le Chant du départ, mais dont la 
mise en scène ne nous a pas semblé absolument 
au point. Il y a beaucoup de monde sur la scène, 
mais assez de mouvement. Trois tableaux surtout, 
après cela, nous donnent une idée fidèle des 
mcaiiris de cette époque troublée* C'est d'abord le 
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tableau de la section où Maurice et Lorin, accu- 
sés par rignoble Rocher, parviennent facilement 
à se disculper. C'est la reproduction exacte d'un 
club en 1793, avec ses galeries bondées de cito- 
yens, son bureau, sa tribune. Puis une séance du 
tribunal révolutionnaire, où la sentence de mort" 
revient à toute minute, prononcée par la voix 
monotone du président. Enfin, la salle des morts, 
qui est une copie vivante du tableau fameux de 
Millier. Quand on a vu cela, on peut presque dire 
qu'on a vécu au temps de la Révolution. 

Les décors étaient très curieux, les costumes 
portaient bien la marque du temps. C'est toute une 
population qui revivait par le crayon de M. Tho- 
mas. Dans la mise en scène il fallait malheureu- 
sement signaler quelques indécisions. Ce qu'il y 
a dfe certain, c'est que, en dépit de tout ce qu'on 
pourra dire, ce drame est intéressant aussi bien 
par le fond même de son sujet que par lès illus- 
trations qui l'accompagnent. Il est regretta- 
ble, par exemple, que M. Duquesnel n'ait* pas 
réussi à nous en donner une interprétation conve- 
nable. Après tout, ce n'est peut-être pas sa faute. 
Il n'y a plus d'artistes pour jouer ces pièces ; qui 
pis est même, il n'y a plus de troupes, ce qu'il 
faudrait plutôt. Les comédiens n'ont plus cette 
conviction de leurs devanciers. Il en résulte une 
sorte de monotonie dans leur jeu. Nous ne vou- 
lons pas évoquer le souvenir des créateurs de 
cette pièce. Tous portent un nom illustre dans 
les annales de notre théâtre. Ils écraseraient, du 
reste, péniblement leurs successeurs. Sauf M:Léon 
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Noël qui a composé avec un art remarqua- 
ble le personnage de- Rocher, il y aurait bien des 
réserves à faire sur les autres interprètes. M. Du- 
maine a passé Tâge des rôles qu'il cherche en- 
core à jouer de temps à autre. C'est à peine si 
on Tentend. D'ailleurs, n'a-t-ij pas donné sa re- 
présentation de retraite et le public n'a-t-il pas 
généreusement répondu à son appel ? M. Chelles 
était fort enrhumé et il nous a été impossible de 
savoir s'il était im bon ou un passable Lorin. Le 
rôle de Maurice est tenu par M. Volny, qui est 
un amoureux transi. M. Rohdé est convenable 
sous les traits du Chevalier de Maison-Rouge, et 
dans le rôle épisodique du greffier, M. Herbert 
était très amusant. 

Mais où diable M. Duquesnel était-il allé chercher 
l'artiste à qui il a confié le rôle de Geneviève ? Et 
comment M. Alexandre Dumas, qui est d'ordi- 
naire plus difficile, a-t-il accepté M^^® Maljean ^, 
qui est absolument insuffisante ? M^^® Maljean a 
fait rire là où il fallait émotionner. Nous n'en di- 
rons pas davantage. M"® Élise Duguéret a man- 
qué de moyens dans la composition du rôle de la 
femme Tison, où M™® Cornélie était presque tra- 
gique. La bonne volonté ne suffit pas. Les deux 
petits rôles d'Arlémise et d'Héloïse Tison étaient 
tenus par M"® Prévost, qui manque d'exubérance 
et de gaieté, et par M^^^ , Avocat, qui a dit très 
simplement la scène de l'interrogatoire. 

1. Celte jeune femme, élève de M. Dumaine, s'élait, racontait- 
on, imposée à M. Duquesnel, par son désintéressement et même 
ses libéralités) sinon par son ta lent absolument nul. 

23 
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Eh bien, en dépit d'une interprétation défec- 
tueuse, d'une mise en scène insuffisante dans son 
^semble^ indécise dans ses détails, ce drame al- 
lait encore permettre à la Porte-Saint-Martin et à 
son directeur de faire bonne figure pendant quel- 
ques mois et de gagner peut-être, avec avantage, 
la période toujours fructueuse de l'exposition. 

Voici le résumé de Taniiée : 


Paie de. ta !'« Nombre de te- 

repréienUtioQ - présentations 

oa de la reprise peadaot Tanoée 

pendant l'ïmnée En mat. Le so.r. 

La To9ca, drame en 5 actes et 6 tableaux.. l«r janvier 10 84 
La Grande-Mamière, drame en 5 actes et ... . . i 

8 tableaux 8 avril 10 92 

Loê Chevaliers du brouiUardf drame en 5 ' 

.actei et 10 tableaux.... 7 Juillet .2 69 

La Tour de Nesle, drame en 5 actes et 9 

-tableaux.* 1..... 15 septembre 18 

Le Courrier.de Lyon, drame en 5 actes et 

tableaux.......... ' 5 octobre 6 53 

l^ Père RémQna, vaudeville en 1 acte 10 octobre 

Lee Beaux Meê8i$urs de Boie-Doré, drame . . 

en 5 actes..... 16novembre 4 24 

l£ Chevalier de Maieon-^Rouge, drame en 

5 actes et tableaux.*.*... 38 décembre 1 4- 
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Encore lin théâtre dont rexistence est lôur^ 
ïnenléè d'un bout de l'année à l'autre bout. Lés 
ouvrages sont pour ainsi dire condapanés à l'a- 
vânce.et M. Samuel se débat au milieu d'une lutte 
presque impossible.Après quelques jours de règne, 
lé Rùi Koko cède enfin la place à une pièce nou- 
vellCy et le 16 janvier raffiche annonce la premier 
représentation d' Hypnotisé^, comédie en trois actes 
de MM. Emile de Najac et Albert Millaud. L'hy- 
pnotisiiié était décidément à la mode. Les données 
de cette pièce étaient légèrement croustillantes. * 

Le premier acte se passe dans une salle du bou- 
levard de» Capucines, où le public a été convié 
pour une conférence du savant Quatrefils, pré- 


1 •DisTRiRUTioN -7- ToutenpaiQ de Gluten, M. Maugé^ — Honoré 
Dubrocard, M. iîaymonrf. — Leplâtreux. iH, Montcavrel, — Oua- 
tre filsJ^.oeyof. — Çrnest, ^-M- Qildes, — Un spectateur M, 
thinj rr Pi^bcine, M™* A.Leriche, — Augusti, M"« B, Ollivier. 
— Lucie, M. Marie Patrj/.— Victoire, M"» /aHt/. ' .. 
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sente par son collègue, Toutenpain de Gluten, pro- 
fesseur d^hypnotisme animal au Jardin d'acclima- 
tation. C'est là que Leplâtreux, qui est, lui, pro- 
fesseur de chinois au collège de France, conçoit 
le plan machiavélique de se venger de son ami 
Toutenpain, qui l'a, jadis, trompé avec sa pre- 
mière femme. Il lui suggère l'idée de faire tout 
ce qui est en son pouvoir pour être en réalité ce 
que le Sganarelle de Molière n'est, en somme, 
qu'à l'étal imaginaire. Le malheur a voulu que les 
auteurs n'aient point tiré de cette donnée les con- 
séquences amusantes qu'elle semblait nous pré- 
dire et que nous ayons vainement attendu jusqu'à 
la fin de la pièce l'envolée vers la folie, à laquelle 
nous étions résignés d'avance. Hypnotisé fut ac- 
compagné de la première représentation (à ce 
théâtre) d'Un Mari en 150 *, vaudeville en un acte 
de M. E. de Najac. Mais ce spectacle était con- 
damné à l'avance. Le Roi Koko reparut sur l'affi- 
che pour quelques soirées, accompagné par le 
Choix (Tun gendre 2, comédie en un acte de Labi- 
che. Le 26 janvier, la Renaissance, empruntant 
au Palais-Royal, une pièce de son répertoire, la 
Station Champbaudet ^, donnait la première repré- 
sentation de celte comédie-vaudeville d'Eugène 
Labiche et Marc Michel. Mais cet essai d'accli- 


i. —Joué par M. Delaunay, M»*" Rolland et Boulanger. 

2. Joué par MM. Raymond, Delannoy, Regnard etM"« Cortin. 

3. Distribution. — Arsène, M. Raymond, — Paul Tacarel, 
M. Galipaux. — Letrinquier, M. Montcavrel, — Garambois, 
M. BelloL — Durozoir, M.Qildès.^ M"* Ghampttaudet, M«* Ma- 
thilde — Nina Letrinquer, M*'« Rolland. — uaroUne. M"» Pa- 
try, — Victoire, W^* Jolly, 
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matalion ne lui réussit pas davantage. M. Sa- 
muel, qui ayait cru que M"® Malhilde avait le ta- 
lent nécessaire pour remplacer M"*® Thierret, dans 
un rôle qui avait été écrit pour elle, fut bien vite 
désabusé. Cette pièce avait été montée à la hâte 
et se ressentait d'une précipitation. Les artistes 
savaieiit mal leurs rôles ou ne les savaient pas du 
tout. Bref, encore une tentative qu'il fallait crayon- 
ner de noir, et qui ne devait aboutir qu'à une 
malencontreuse déception. Un vaudeville en un 
acte, Mon Isménie! de Labiche encore, avait fait 
son apparition sur l'affiche sans parvenir, lui non 
plus, à apporter au théâtre un peu de bonheur et 
de prospérité. 

Le 22 février, le sort de ce théâtre. parut de- 
voir bientôt changer. Cocard et Bicoquet^, comé- 
die-vaudeville en trois actes de MM. Hippolyle 
Raymond et Maxime Boucheron, réussit à mer- 
veille. On goûta fort cette bouffonnerie dont voici 
en quelques lignes l'analyse succinte : les habitants 
de Thibouville sont jaloux de la commune voisine 
qui vient d'avoir, coup sur coup, deux crimes cé- 
lèbres. Pas le plus petit assassinat à se mettre 
sous la dent. M. le maire n'est pas content. Pa- 
tience! Ils vont être servis à souhait... Bicoquet, 
le fiancé de M^^® Francine Tamerlan, est accusé 


1. Distribution. — Bicoquet, M. Rax^mond, — Farjassier 
M. Maugé.^ Maître Jacquin, Hi.MontcavreL^ Dubonnel, M. Bel- 
lot. — Malgachon, M. E.Larcher. — B3noU, M. Regnard. — Un 
employé, M. IJumesnil, — Madame Tringlot, M»^ Mahilde, — 
Francine, M»« A. Lericfie. — Claire. M"« M. GilleL — Madame 
Tamerlan, Mu. K. Roland, — Théodora, M"* /. Boris. — Mada- 
me X..., W^ J. Lhery. — Madame Y..., M"« Darthe*. 

23. 
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d'avoir jeté un homme à la rivière. En chemin 
-de fer, Bicoquet a fait la connaissance d'une 
femme mariée, Théodora de son petit nom, Far- 
jassier du nom de son mari ! Mais, apprenant que 
sa maîtresse habite Thibouville, le pays de sa fu- 
ture, il a résolu de rompre avec Théodora. Le 
voilà, apparaissant sous le nom de Cocard, don- 
né à Vaulîergiste de l'endroit, et sous une fausse 
barbe qui Tempêchera d'être reconnu dans la 
ville où il vient faire la. cour à M"®Tamerlan. La 
rupture opérée, il se dépouille de son. déguise- 
ment, de sa barbe, de son ulster, et de sa cas- 
quette de loutre. Le passeur Dubonnel trouve la 
défroque au bord de la rivière, et Ton croît à un 
tîrime : le crime demandé ! 
- Cocard n'a plus reparu, Cocard est mort : quel 
est l'assassin de Cocard? « C'est Bicoque tlj^s'^rie 
^me Trînglot, l'aubergiste, reconnaissant la bague 
et la canne qu'elle a remarquées aux mains du 
précédent voyageur. On arrête Bicoquet. Il n'aurait 
qu'un mot à dire pour prouver son innocence. Il 
aime mieux se laisser accuser. — Bicoquet, enfer- 
mé dans une salle de la mairie, est l'objet de la 
-curiosité de la population qui acclame le coupable 
et lui jette des pommes cuites au moment où, du 
haut du balcon. Use déclare innocent. — Heureu- 
sement pour Bicoquet, M^^® Francine Tamerlan 
est une romanesque jeune fille d'autant plus éprise 
de son fiancé qu'elle voit en lui un héros. Elle 
l'excite à un point que le voilà jetant dans la 
rivière, pour tout de bon cette fois, le rival qu'on 
lui a envoyé pour le surveiller : il n'en faut pas 
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davantage pour' enthousiasmer M"® Tamerlan. 
— Bicoquêt n'a plus qu'à se sauver, Francine 
a tout prévu, elle lui apporte une échelle de corde, 
-et l'attiène chez son amie. M"® Dubonnel/ où tout 
se découvre et la façon dont se dénoue le vaude^ 
ville est une trouvaille dont il faut vivement 
féliciter les auteurs, car leur pièce n'est pas 
seulement amusante d'un bout à l'autre, elle 
est, de plus, adorablement faite, et merveilleu- 
sement jouée, par Raymond, plein de fantaisie 
iJans Bicoquêt, et même par M"*® Malhilde. 

Il était aisé de prédire un succès à cette pièce. 
On le croyait du moins. Mais la retentissante réus- 
isite des Surprises du divorce au Vaudeville, celle, 
moins bruyante, de /)écoré aux Variétés, nuisirent 
à son affirmation devant le public. Elle n'en tint 
pas moins honorablement l'affiche, disparut, puis 
reparut quand, après la fermeture, des représenta- 
tions d'été furent organisées à tarif réduit. Lès 
auteurs tiraient leur épingle dû jeu, s'ils ne reti- 
raient pas un bénéfice considérable de leur amu- 
sant vaudeville. L'honneur était sauf, à défaut 
de l'intérêt assuré. Le 5 mai, nouveau spectacle. 
Une Gra/fe ^ , comédie-vaudeville en trois actes de 
M. Fabrice Carré, réussit encore moins et même 

ne réussit pas du tout 2. M. Samuel se montrait 

•j 
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à ce moment très découragé. Il trouva à passer 
la main. Il n'hésita pas et céda son droit au bail 
de la Renaissance à M. Victor Silvestre, jeune 
directeur phocéen, dont tous les journaux annon- 
çaient les mauvaises affaires à Marseille et qui 
n'en trouva pas moins le moyen, à Paris, de con- 
clure celle de la Renaissance. 

Le monde des théâtres a toujours des dessous 
surprenants. M. Silvestre arrivait avec l'aplomb 
de sa ville natale, du sein de laquelle il avait lancé 
aux directeurs parisiens la menace de se bien 
tenir. Tout d'abord, il changea le genre du théâ- 
tre et rendit la Renaissance à l'opérette. Après 
plusieurs mois de fermeture, il inaugurait sa 
direction, le 24 septembre, par la première repré- 
sentation de Miette ^, opéra-comique en trois actes, 
de M. Maurice Ordonneau, musique de M. Edmond 
Audran. Miette avait beaucoup fait parler d'elle 
avant son avènement. La résurrection de l'opérette 
à la Renaissance avait fait tapage dans l'imagi- 
nation ensoleillée surtout du jeune imprésario. 
Nous manquerions doncà tous nos devoirs d'anna- 
liste si nous ne faisions pas,à cette jeune Proven- 
çale, l'hommage d'une analyse fidèle. 

Miette est une jeune et jolie fille, après laquelle 
courent tous les amoureux, et comme elle craint 
qu'ils n'en veulent qu'à ses cent mille écus de 
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dot, elle imagine de laisser croire qu'elle est 
mariée. De cette façon, elle choisira plus facile- 
ment, *parmi ceux qui continuent à lui faire 
la cour, celui qui l'aimera sincèrement, pour ses 
beaux yeux, à eHe, et non pour ceux de sa cas- 
sette. Son parrain Briguet se prêtant à la super- 
cherie, elle se fera appeler M™® Briguet, jusqu'au 
moment où elle aura jeté son dévolu sur un ga- 
lant officier de hussards, M. de Bellegarde, qui 
est bien décidément celui qu'elle préfère; elle a 
fait Texpérience de son aimable cavalier à la 
foire de Beaucaire et se déclare prête à l'épou- 
ser. C'est alors que Briguet retarde le mariage, 
afin d'échapper plus sûrement aux poursuites de 
Françoise, l'incandescente aubergiste des Trois 
Colombes, qui le somme de lui rendre l'honneur 
qu*il lui aurait ravi en lui laissant sa montre. 
Mais Françoise se trompe, la montre appartient 
à un autre qui avait précédé Briguet ; et, tandis 
qu'elle se rabat sur un imbécile du nom de Gabu- 
reau, Miette se marie, pour de bon, cette fois, 
avec son bel officier. 

Et voilà, le livret sur lequel M. Audran avait 
accepté d'écrire une musique claire et propre, 
aussi bien instrumentée que peu originale. Parti- 
lion quelconque, où abondent les •réminiscences 
des bons auteurs et les refrains, déjà connus, 
d'Oflfenbach et d'Hervé, d'Adam et d'Audran lui- 
même, qui ne comptera certainement pas parmi 
les meilleures de l'auteur de la Mascotte et du 
Grand Mogot. C'est à peine s'il en restera quel- - 
quâs jolis morceaux. 
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Les auteurs avaient longtemps cherché leur 
Miette, et avaient cru la trouver en la gentille 
personne de M"® Aussourd, jeune élève du Con- 
servatoire, où elle était loin d'avoir terminé ses 
éludes. M^^« Aussourd, avec une voix un peu fai- 
ble, qui, dans le parler, rappelle Torgane enchan- 
teur de M'"® Théo, a gracieusement débité, soutenue 
par un chanteur de goût comme M. Morlet, les 
couplets bénins de M. Audran. 

Il n'y avait pas. un mot à ajouter. Très mal 
accueillie par la critique, la pièce devint un sujet 
de discorde entre les auteurs et le directeur. 
Elle ne tarda pas à s'en aller en miettes suivant 
une expression que M. Silvestre tint à rendre pu- 
blique. M. Audran ne s'en porta pas plus mal 
après avoir bravé de la sorte les foudres de ce 
jeune et bouillant imprésario. 

A Miette succède, le 26 octobre, la GardeiLse 
d'oiesi, opéra-comique en trois actes^ paroles de 
MM. Eugène Leterrier et Albert Vanloo ; musi- 
que de M. Paul Lacome. — Elle ne datait pas 
d'hier, cette opérette. Il y a quelque dix ans, elle fut 
présentée à M. Victor Koning, alors directeur de 
la coquette petite salle du boulevard Saint-Martin. 
Partition et livret étaient au point. Survint un 
ouvrage de M. Robert Planquette dans lequel 
M"® Jeanne Granier représentait une gardeuse 
de dindons. Il y avait une ressemblance trop ma- 
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nifeste entre les deux héroïnes pour que celle 
qui venait de se produire ne fît pas tort à l'autre. 
La Gardeuse d'oies dut s'éclipser et attendre que 
le souvenir de sa devancière fût assez effacé pour 
pouvoir se produire à son tour. M.Silvestre, pris 
de court par Tinsuccès de MieUe, sur le sort de 
laquelle il avait cru pouvoir fonder de vastes espé* 
rances, se retourna du côté de la Gardeuse d^oies. 
Un ouvrage, surlequel il compte encore comme 
aiir le Messie, n'étani pas prêt, il pria M. Lacome 
de lui donner sa partition. Ce compositeur ne se 
fit pas tirer l'oreille. Il était en train de soigner 
des rhumatismes dans le département du Gers. Il 
ne pouvait songer à venir à Paris suivre les répé- 
titions de sa pièce. M. Gaston Serpette s'offrit 
pour cette besogne et fut agréé. 

En quelques jours, la Gardeuse d'oies fut lue, 
apprise, sue et répétée, et le jeune directeur de 
la Renaissance avait du moins donné à ses 
confrères de Paris l'exemple d'une diligence 
inconnue jusqu'à ce jour. ^ 

Elle se passait à l'origine en Provence, cette 
pièce que des vents contraires avaient ballottée 
d'un théâtre à un autre avant de la ramener à 
celui pour lequel elle avait été écrite. Mais le 
modeste M. Silvestre ayant jugé opportun de ne 
pas, deux fois de suite, faire servir son pays 
natal, il a demandé aux auteurs de transporter 
leur action au pays du cidre. La mélodie de 
M. Lacome, de provençale qu'elle était, est devenue 
.noriîiande. Allez donc demander après cela de la 
couleur locale aux auteurs et aux compositeur^ 
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dramatiques ! Le 26 octobre donc, vers neuf heures 
du soir, le rideau de la Renaissance se levait sur un 
coquet paysage normand peint tout exprès pour 
la circonstance par MM.'IRobecchi et Amable, et 
nous assistions au défilé de la noce de l'aimable 
Denisette avec Ramon Gargas. 

Gampistral l'aubergiste n'a marié sa fille De- 
nisette à maître Ramon Gargas que parce qu'il le 
croit riche et que lui-même, depuis longtemps 
déjà, n'a plus de pommes pour fabriquer son cidre. 
Quelle stupéfaction lorsque tous deux apprendront 
la vérité I Le retour du cousin Farandol, un ma- 
rin de la vieille roche, pourrait le tirer d'affaire. 
Ce marin rapporte en effet, d'outre-mer, le tes- 
tament d un feu frère de Campistrat, qui laisse 
toute sa fortune, deux millions, s'il vous plaît, à 
l'aubergiste à la condition que Farandol devien- 
dra répoux de Denisette. Et voilà Denisette ma- 
riée ! En cas d'impossibilité, la fortune échapperait à 
celui par la faute de qui le mariage n'aurait pu avoir 
lieu, pour revenir à l'autre partie. Et voilà Cam- 
pistrat en peine et cherchant un moyen pour que 
Farandol refuse la main de sa fille!... Pour cela, 
il lui substitue une jeune gardeuse d'oies. Griotte, 
la fille de la commère Simone, la sœur de lait de 
Denisette. Il croit que, rien qu'en la voyant, Faran- 
dol reprendra la mer pour retourner en Améri- 
que. Et voilà que, pas du tout, le marin se prend 
au piège des beaux yeux de la fausse Denisette, 
que recherche en même temps, pour le mauvais 
motif, lefîls du précepteur, le séduisant Muscadel. 
Tout cela s'embrourlle jusqu'au moment où 
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Griotte, la gardeuse d'oies, vraiment éprise de 
Farandol, menaçant d'aller se jeter dans le canal, 
Simone avoue qu'autrefois, pour assurer le bon- 
heur de sa fille, elle a substitué au berceau Griotte 
à Denisette et réciproquement. Mais alors, et 
l'héritage?... Sur ces entrefaites, on apprend que 
Ramon Gargas est mort des suites d'une indiges- 
tion. C'est Griotte, redevenue M"® Gampislrat, qui 
jette généceusemeat Farandol dans les bras de sa • 
sœur de lait. Le marin, pour ne pas demeurer 
en reste de générosité, abandonne la moitié de 
rhéritagè, et M. Muscadel, qui ne voulait d'abord 
que la main gauche de Griotte, est, de ce fait, 
ravi de mettre la main droite de M"® Campistrat 
dans sa dextre. 

Le public ne fit pas trop mauvais accueil à cet 
ouvrage ^. Mais depuis son avènement, M. Silves- 
tre rêvait de frapper un grand coup, de faire ce 
que ses prédécesseurs n'avaient pas osé faire, de 
donner ce qu'un autre que lui n'avait pas voulu 
donner. Le poète Catulle Mondes avait en porte- 
feuille une sorte de conte romantique dont M. An- 
dré Messager avait écrit la musique. C'était une 
sorte de féerie poétique d'une forme nouvelle. Il 
demanda au poète son poème, au musicien sa mu- 
sique, et résolut de jouer sa dernière carte avec 
cet ouvrage. 

Le 26 décembre, après une répétition générale 
assez tourmentée donnée le soir même de Noël, au 


1. Deux petits actes, Au coin du feu et Trop curieuse, servent 
de lever de rideau aux grandes pièces. 
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mépris de lous les usages, Isoline *, conte de fées 
en dix tableaux, poème de M. Catulle Mendès, 
musique de M. André Messager, faisait son appa- 
rition au programme de la Renaissance. Ce litre 
surprit d'abord : ce n'était point, en effet, une opé- 
rette dans le vrai sens du mot. Mais, puisqu'on 
demandait à Topérette de se renouveler, il fallait 
savoir gré à M* Silvestre de tenter cette révolu- 
tion. 

Et le fait est qu'Isoline différait absolument, 
par le fond aussi bien que par la forme, de 
tout ce qu'on nous a donné jusqu'aujourd'hui 
comme opérette. C'est une fantaisie poétique, une 
sorte de bouffonnerie héroïque, écrite dans un 
mélange de prose et de vers, au hasard de Tin-, 
spiration, et développée dans une série de tableaux 
reliés entre eux par la seule loi du caprice. C'est 
dire qu'ils se suivent à bâtons rompus dans le 
désordre d'une belle imagination. Nous allons 
tâcher de vous raconter la pièce. Elle est à la 
fois très simple et très compliquée. Les person- 
nages sont de bonne compagnie et les principaux 
s'appellent Titania, Obéron, Eros, Amalasonthe, 
et sont empruntés aussi bien à la légende sha- 
kespearienne qu'à la mythologie antique. 

Titania et Obéron sont brouillés : ce n*est pas 
là une chose nouvelle et Shakespeare nous a 
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conté par le menu leurs querelles légendaires. 
Toujours est-il que le roi des génies, qui ne par- 
donne pas à sa femme de lui avoir refusé le petit 
page qu'il convoitait, a juré de se venger. Ne 
pouvant atteindre Titania, c'est dans sa filleule 
Isoline qu'il prétend la frapper. La reine des fées 
a promis en effet à Isoline qu'elle épouserait le 
plus beau garçon du monde. Obéron se met à la 
traverse de cet engagement et décrète, dans sa 
toute -puissance, que, si le mariage promis vient à 
être consommé, l'épousée deviendra tout à coup 
un garçon. Aussi la reine Amalasonthe, qui est 
au courant dé cette prédiction, a-t-elle élevé sa 
fille dans l'ignorance absolue des hommes. Isoline 
a grandi dans une tour obscure, en compagnie 
de vieilles duègnes qui lui ont caché avec le plus 
grand soin l'existence d'un autre sexe que le 
sien. Cependant, Isoline est parvenue à l'âge où 
le cœur s'éveille à de nouvelles aspirations. Elle 
est inquiète, d'autant plus qu'Obéron, pour dé- 
jouer les précautions maternelles, lui a envoyé, 
la nuit précédente, un songe dans lequel il lui a 
fait voir des amants enlacés de tous les temps et 
de tous les pays, et elle-même se prenant d'une 
belle passion, inspirée par Eros, pour un jeune 
chasseur du nom d'Isolin. Elle se réveille désor- 
mais instruite qu'il y a aulre chose sur la terre 
que les murs de la tour où elle est enfermée et 
les béguins des duègnes qui la gardent. C'est 
vainement que sa marraine lui démontre les in- 
convénients du mariage: Obéron surgit aussitôt 
qui lui en montre les avantages. Si bien, qu'elle 
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appelle Isolin de tous ses vœux, et que, par la 
protection du roi des génies, .elle s'enfuit avec 
lui sur une chimère d'or et de neige, à la stupé- 
faction de la reine Aoialasonthe et de toute sa 
cour. 

Dès lors, nous assistons aux artiQces imaginés 
par Obéron pour rapprocher Isolin d'Isoline, aux 
ruses ourdies par Titania pour les éloigner l'un 
de l'autre. Dans un pays où les sources sont ta- 
ries et où des jeunes filles se lamentent de ne 
pouvoir contempler leur beauté dans les eaux 
fraîches du ruisseau, Titania persuade en vain à 
Isoline qu'elle est laide et difforme. i.a décoration 
change aussitôt et Obéron improvise séance te- 
nante une cérémonie nuptiale qu'interrompt l'arri- 
vée de la reine Amalasonthe, prévenue par 
Titania. Un moment on peut espérer que le roi 
des génies et la reine des fées vont se réconcilier 
et qu'enfin Isolin et Isoline vont pouvoir s'aimer 
en toute sécurit(). Obéron rencontre en effet 
Titania au bord d'un étang. Il lui chante des cho- 
ses charmantes. CeHe-ci est sur le point de se 
laisser convaincre. Mais sa vieille rancune se ré- 
veille et elle entraîne Isolin dans la forêt de Bro- 
celiande, d'où il échappe enfin aux divinités silves- 
tres qui l'enveloppent de leurs séductions, pour 
vaincre en combat singulier la reine Amalason- 
the, armée en guerre, et faire de son mariage avec 
Isoline le prix de sa victoire. Les noces sont cé- 
lébrées. Cependant la reine Amalasonthe et son 
petit page Roselio ne sont pas sans inquiétude sur 
les conséquences de cette union, et ils sont aux 
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aguets pour épier le résultat de la prédiction d'O- 
béron. Elle se réaliserait, en effet, comme Ta 
voulu ce méchant roi des génies, si Titania n'avait 
tardivement une idée qui aurait pu lui venir plus 
tôt. Au moment suprême, en effet, ou par la vo- 
lonté d'Obéron,Isoline est transformée en garçon, 
Isolin devient une fille, par celle de Titania. Il 
n'y a plus dès lors d'obstacle à leur bonheur, et 
la pièce se terminé dans une apothéose qui repro- 
duit la réalisation du rêve d'Isoline au prologue 
et le débarquement à Cythère de tous les amants 
du premier tableau, sous la conduite d'Eros. 

Telle est cette pièce, d'une conception poétique 
et d'une fantaisie spirituelle, pour laquelle M. Sil- 
vestre, avec là collaboration de son dessinateur, 
avait imaginé des costumes dont quelques-uns 
étaient des merveilles. 

La partition de M. Messager est certainement 
très savante. Elle est écrite d'un bout à l'autre 
avec une rare habileté de main. Peut-être v vou-r 
drait-on un peu moins de science et un peu pi lis 
d'originalité. Le compositeur s'égare quelquefois 
à la suite de certaines réminiscences qu'évoquent 
en lui des similitudes de situation. L'influence de 
Tauteur de Fa%4Si se fait sentir, et aussi celle 
d'Ambroise Thomas. Mais, après tout, ce sont là 
de bons auteurs et l'on ne saurait en vouloir à 
M. Messager de lés connaître et de les apprécier. 
Cela n'empêche pas celte partition (ïlsoline de 
contenir des pages d'une belle écriture musicale. 

La pièce était très luxueusement montée ; l'in- 
terprétation très convenable, M. Morlet, dans la 

2'». 
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double incarnation d'Eros et d'Obéron, était un 
chanteur de goût et un adroit comédien. M"® Aus- 
sourd, sous les traits d'isoline, était ravissante. 
La belle Nîxau,dans le travesti d'Isolin, attirait à 1 
elle tous les suffrages. Le rôle? de Titania mettait 
en relief la beauté deM^^^Berthe Thibaut. 

Il ne restait plus qu'au public de couronner cette 
tentative audacieuse. Faut- il le dire ? Le goût n'y 
était pas, et Isoline ne plut qu'aux dilettanti. Le 
reste demeura indifférent. Quoi qu'il en soit, cette 
œuvre avait bien terminé l'année, résumée dans 
le tableau suivant : 


Date de la Ir* re- Nombre de repré- 

présentation ou de sentations pendant 

la reprbe pendant l'année. 

Vannée. En matin. Le soir. 

Le Train n* /i, yaud. en 1 acte.... !•' janvier 10 81 

Le Boi Koko, foiie-vaudeville en 3 ac- 
tes id. 4 19 

Un Mari en 460, comédie-vaud. en 1 

acte • 16 janvier 5 

• Hypnotisé ! comédie «»n 3 actes 16 janvier 1 5 

Le Choix (ffun gendre, comédie en 1 

acte. 21 janvier 3 14 

LaStation Champbaudet, coméd. vaud. 

en 3 actes 26 janvier 5 25 

Mon Isménie/ coméd. vaud. en 1 acte.. 4 février 16 110 

Cocard et Bicoquet, vaud. en 8 actes. 22 février 12 05 

Ma femme et mon docteur, vaud. en 

lacté... 5 mai 6 

Une Gaffe, vaud. en 3 actes 5 mai 6 

Miette, op . -com . en 3 actes 24 septembre 28 

Au coin du feu, vaud. en 1 acte 26 septembre 26 

* La Gardeuse d'oiee, opérette en 3 ac- 
tes 26 octobre 6 49 

*Trop curieuêe ! com. en 1 acte 27 octobre 6 48 

lêoline, conte de fées en 3 actes et 

10 tableaux 26 décembre 1 6 

* Ce signe indique les ouvrages inédits représentés pour ta première fois 
pendant l'année. 
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Et Ton continuait, aux Bouffes-Parisiens, à Jouer 
Joséphine vendue par ses sœurs ^ accompagnée de Rose 
Polkayen attendant la première représentation de 
Mamzelle Crénom^, opérette en trois actes, paroles 
de MM. Adolphe Jaime et Georges Duval, musique 
de M. Léon Vasseur,qui eut lieu le 19 janvier. Ce 
n'était, à vrai dire, qu'un vaudeville. La musique 
n'y tenait que peu de place. Mais on le trouva 
charmant, ce vaudeville, sans grande consistance 
quant au fond, gai, franchement gai, tout plein 
de mots drôles et de scènes heureuses. Il était 
joué de verve par M°^® Grizier-Montbazon et 
Cooper y était tout à fait plaisant, on y voyait 
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Juliette Vincent, surnommée à la pension Mam- 
zelle Crénom, s'introduire nuitamment dans la 
chambre de M. Alexandre Serpin, afin de le 
bien compromettre et d'empêcher son mariage 
avec sa camarade Sophie, qui ne l'aime point. 
La ruse réussit admirablement, et Serpin, qui 
croyait à une farce, en sera quitte pour .épouser 
Juliette elle-même. C'était là toute la pièce. Mais 
cette pièce était amusante. M. Va'sseur l'avait illus- 
trée de quelques morceaux assez bien venus. 
M. Piccaluga bary tonnait avec aisance les mélodies 
de M. Vasseur, Il n'en fallut pas davantage pour 
assurer à Mamzelle Crénom' une carrière honora- 
ble, sinon très fructueuse. 

Le 19 avril *, c'était le tour du Valet de cœur 2, 
opérette en trois actes deMM.P.Perrier et Charles 
Clairville, musique de M. Raoul Pugno. Pourquoi 
cette pièce s'appelait-elle le VcUet de cœur ? Vous 
allez le savoir. Philidor Nantouillet vient d'épou- 
ser Chloé de La Barbotière ; mais, au grand dé- 
sespoir des parents, dix jours se sont passés sans 
qu'il ait consommé le mariage. Pourquoi celte 
hésitation ? C'est que Philidor est superstitieux et 
que d'affreux présages se sont présentés à sa 


1. — Deux petites pièces en un acte, le Professeur de basson 
et le Chapitre des renseignements, serviront, avec Rose Polka^ de 
levers de rideau aux ouvrages représentés cette année. 

2. Distribution. — La Barbotière, M. Montrouge, — Philidor 
Nantouillet, M. Cooper» « Césarin, M. Charles Aamy. — Flori- 
val, M. Scipion, — La Bretache, M« Dequercy, — Tapinois, 
M. Gaussins, — Chloé, -M"* Grisier-Monthazon, — Uranie, 
M— Macé'Montr<mge. — Lodoïska, M"' Gilberte, -^ M— Simone 
M** Desgenets, — Cyprienne, M"« Latirent» 
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nT)ce ; présages de mort. A ces présages est venu 
s'ajouter l'horoscope d'une somnambule,Lodofeka, 
qui prédit que celui que Chloé aimera le mieux 
mourra dans l'année. Pour éviter l'arrêt fatal, 
Philidor veut se faire détester ; il croit y avoir 
réussi, car sa femme prétend aimer un sien cour 
sin Césarin, sergent de voltigeurs. Philidor pro- 
voque le cousin, ils vont se battre ; Chloé. qui adore 
son mari, vient supplier Césarin de l'épargner. 
Philidor, entend tout et, se voyant aimé, pense 
que sa dernière heure est venue. Mais, tout s'ex- 
plique, l'horoscope était faux, il y a maldonne, 
car Lodoïska qui, sous le nom de Louise, a été 
la maîtresse de Césarin, croyant que c'était lui Je 
mari de Chloé, a voulu lui faire peur avec cet ho- 
roscope effrayant. Philidor peut donc aimer sa 
femme et en être aimé sans crainte aucune. Et 
c'est parce que Lodoïska, en tirant les cartes, avait - 
pris le valet 'de cœur pour représenter le marié, 
que la pièce nouvelle s'intitulait le Valet de cœur. 
C'était, comme on peut s'en rendre cpmpte aisé- 
ment, la situation principale de Jonathartj une 
comédie représentée autrefois 'au Gymnase; et, sur 
ce thème connu, M. Pugno, avait écrit une parti- 
tion fine et délicate qui fut fort appréciée. L'in- 
terprétation en était satisfaisante. Mais, si M"^® 
Ugalde, avait pris soin de consulter une somnam- 
bule pour connaître le sort réservé à cet ouvrage, 
peut-être qu'elle ne l'eût pas monté. Il fallut bien 
vite renoncer au Valet de cœur et revenir à Mam- 
zelle Crénom, jusqu'à la clôture annuelle, qui fut 
un fait accompli vers le 20 mai. Ce n'était un se- 
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cret pour personne que depuis quelque temps 
jjme Ugalde, découragée, cherchait à se débar- 
rasser du fardeau de ce petit théâtre. Elle cher- 
chait tin acquéreur. Il se présenta sous les 
traits de M. Chizzola, un imprésario américain, 
absolument inconnu à Paris, qui arrivait, disait-on 
maladroitement autour de lui, avec des comman- 
dites inépuisables. Il voulut révolutionner les 
Bouffes par son luxe, se laissa souffler par un 
secrétaire trop zélé des réformes avec lesquelles 
il dut bien vite reconnaître qu'il avait fait fausse 
route. Mais enfin il avait fait choix de la pièce 
avec laquelle il voulait inaugurer brillamment sa 
direction au théâtre des Bouffes. 

Oscarine i opérette en trois actes, paroles de 
MM. Ch. Nuitter et Albert Guinon, musique de 
M. Victor Roger, faisait le 15 octobre, pour la 
réouverture, son apparition sur l'affiche du pas- 
sage Choiseul. Oscarine est une femme du monde 
qui a la manie de la composition. Elle a écrit un 
grand-^opéra : Thusnelda, elle brûle du désir de le 
faire représenter. Aussi fait- elle le siège en rè- 
gle des cabinets directoriaux d'où elle est en gé- 
néral repoussée avec perte. Cependant, Oscarine 
est sur le point de voir enfin se lever pour son 
œuvre l'aurore de sa première représentation, 
lorsque son baryton se fait enlever par une grande 


1. Distribution. — Pavillon, M. Mon/roitoe,— Philibert, M. Pic- 
caluga, — Tamponnet, M. Schmidt. — Auguste, M. Oaussins, 
— Le gérant du Casino, M. Paul Ginet.— Oscarine, M*« Macé- 
Montrouge, — Réginette, M"« Thuillier-Leloir. — Hermance, 
Mlle Ribes, — Suzon, M"» Cantin. 
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dame, et il y aurait lieu pour elle de s'abandon^ 
ner au désespoir, si elle ne découvrait, au haut 
d'une échelle double, la précieuse voix envolée 
dans la gorge d'un peintre en bâtiments. Il s'agit 
maintenant de décider Philibert, qui est sur le 
point d'épouser la blanchisseuse Réginette. Mais 
quand il apprend le sort qui l'attend, il n'hésite 
plus, jette ses pinceaux, pousse des sons baroques 
et envoie Réginette, qui vient d^être couronnée 
rosière, chercher ses papiers à Pontoise, sans re- 
marquer encore les assiduités auprès d'elle d'un 
certain Pavillon, parfumeur retraité et marié à 
sa première demoiselle de comptoir, avec laquelle 
il est venu goûter à Chatou, les charmes d'une 
villégiature que gâte seule l'audition obligatoire 
de l'opéra de Thusnelda que leur vaut le voisi- 
nage d'Oscarine. 

Au second acte, nous sommes transportés en 
plein casino, sur les bords de la Seine, d'où les 
voiles des embarcations s'élèvent blanchissant* 
tes sous le soleil des décorateurs. On y prépare 
la répétition générale, pour le conseil municipal, 
de l'opéra de Thumelda, Mais Oscarine n'est pas 
au bout de ses peines. Une dépêche qu'elle reçoit 
lui apprend que sa première chanteuse lui fait 
faux bond pour se marier. Qu'importe, elle chan- 
tera à la place de Nathalie et traduira, pour Phi- 
libert, l'amour qu'elle a mis dans le cœur de son 
héroïne pour le chef gaulois. Le peintre en bâti- 
ments, transporté dans ce milieu, oublie peu à 
peu Réginette. La blanchisseuse ne l'entend pas 
de cette oreille, et, en possession maintenant de 
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ses papiers de famille, elle vient relancer le vo- 
lage baryton, et la chanson qu'elle débite à ce 
propos lui vaut un engagement immédiat au 
café-concert. 

Au troisième acte, Réginetle est devenue célè- 
bre sous le nom de Rose Pompon et Philibert est, 
de son côté, le plus malheureux des hommes. 
Réginetle, par dépit, s'est fait suivre par l'inflam- 
mable Pavillon Jusqu'à Saint-Galmier-les-Baîns, 
où Philibert, pour vivre, en est réduit à prendre 
le tablier de garçon de café. Survient Oscarine à 
la poursuite de son baryton, ce qui n'arrange pas 
les affaires. L'arrivée de M™® Pavillon a plus 
d'efletj et Réginette pardonne à son volage amant 
quand elle comprend que, par désespoir, il aVait 
monté un cheval vicieux, sur lequel il venait de 
gagner le grand prix. Tout s'arrange. Pavillon 
est rendu à sa demoiselle de comptoir ; Réginetle 
et Philibert seront désormais heureux et à l'abri 
des tranports enthousiastes d'Oscarine, C'est sur 
ce libretto un jeu décousu, manifestement banal, 
que le compositeur de Josep/ime avait accepte d'é- 
crire la seconde partition avec laquelle il abor- 
dait le théâtre. Elle était charmante, sa partition, 
franchement mélodique, délicieusement inspirée, 
très finement orchestrée. M. Roger tira, quant à 
lui, son épingle du jeu. Il n'en fut malheureuse- 
ment pas de même de l'interprétation de la pièce. 
Elle se maintint cependant sur l'affiche pendant 
plus de six semaines. Après quoi, elle céda la place, 
le 5 décembre, à un opéra-comique en trois actes, 
le Mariage avant la lettre paroles de MM. Jaime 
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et Diival, musique de M, Olivier Métra, qui fut 
moins heureux encore qn'Oscarine et préluda à 
la déconfiture déjà prédite de la direction ac- 
tuelle. 

Le Mariage avant la lettre * n'était autre chose 
que le Rival de soi-même de la vieille comédie 
classique. Les librettistes n'ont eu qu'à en cueillir 
ridée toute ingénieuse pour la transporter daiis 
le cadre fantaisiste de l'opérette. Un jeune cava- 
lier, de bonne tournure, de ceux dont on peut 
dire qu'ils tirent à eux les cœurs, passe dans un 
village flamand ; il aperçoit une villageoise et 
tombe amoureux d'elle. Or, il se trouve que cette 
villageoise n'est pas une villageoise, mais bien 
une jeune duchesse, que sa mère, dix-huit ans 
auparavant, confia secrètement à un aubergiste 
de la localité, en l'informant que, si dix-huit ans 
plus tard on ne se présentait pas pour la récla- 
mer, c'est qu'on aurait renoncé à elle et que dès 
lors on pourrait la marier à qui bon lui semble- 
rait. Et précisément, au même instant, un séné- 
chal grotesque, une sorte de vieux margrave, 
entre en scène et réclame la main de Geneviève, 
au nom de l'archiduchesse de Bruges, sa mère. 

Le jeune cavalier Robert se console plus vite 
que le villageois Prosper, qui pleure toute les 
larmes de son corps. Robert s'introduit nuitam- 
ment dans la chambre nuptiale, un superbe 

1 . Distribution. — Baron de Botferdum, M. Vautnier, — Pros- 
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intérieur flamand, avec sa haute cheminée, ses 
vitrau:ic pavés et tout son confortable mobilier. 
Il surprend l'épousée qui lui déclare qu'elle 
n'aime que lui et qu'elle est prête à se donner à 
lui. Et ils se disent tous les deux de bien douces 
choses, lorsque Prosper, furieux d'avoir été ber- 
né, fait surprendre les amoureux par le baron 
Botferdum, qui rassure sa prétendue femme en 
lui déclarant qu*il ne Ta épousée que par procu- 
ration et pour le compte de son. souverain. Tous 
ces personnages se retrouvent à la cour de Târ- 
chiduchesse qui traite les sentiments par l'har- 
monie. Elle signifle à son neveu, qui n'est autre 
que le cavalier déguisé du premier acte et inconnu 
de Botferdum, qu'il ait à accepter le mariage 
contracté par lui. Le jeune homme se défend, son 
cœur est pris. Mais sa tante en a vu bien d'autres 
et lui déclare qu'il eu passera' par la nécessité dô 
la raison d'État. Dans la femme qui lui est 
déjà acquise, Robert reconnaît la jeune fille du 
premier acte. Son premier mouvement est de lui 
ouvrir les bras. Mais un soupçon lui passe par 
l'esprit. Si elle s'est donnée à lui sans le connaître, 
sa fidélité serait donc sujette à caution. Il la met 
à l'épreuve ; après quoi, reconnaissant qu'il est 
bien réellement aimé, il se déclare prêt à 
ratifier tout ce qui a été conclu en son nom. C'est 
le Mariage avant la lettre. 

Sur ce livret, M. Olivier Métra, le compositeur 
A^Yedda et de tant de valses charmantes, avait 
écrit une musique qui ne manquait pas de pré- 
tention. Elle était, en tout caS; dépourvue de toute 
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espèce d'originalité. Il n'y avait rien à dire de 
Tinterprétation. M. Chizzola put se convaincre 
qu'il né suffisait pas d'engager d'excellents artistes, 
triés sur le volet de l'opérette, mais qu'il fallait au 
moins leur confier de bons rôles. Le 18 décembre, 
on dut avoir recours à Joséphine vendiœ par ces 
sceurs, pour pouvoir terminer une année qui ne 
rappellera en rien les années glorieuses des Bouffes. 
Elle se résumait piteusement dans le tableau 
suivant : 


Date de la 1'* re- Nombre de repré- 

présentation oa de sentations pendan t 
la reprise pendant l'année, 

l'année. En matin. Le soir . 

Rose Polka, yaudeville en 1 acte. . l'r janvier 9 69 

Joséphine vendtu par ses sœurs ^ 

op.-bouffe en 3 actes id. 29 

Mamxelle Crénom, opérette en 3 

actes «..•... 19 janvier 10 100 

* Le Professeur de basson, vaud. 

en 1 acte............ 13 mars • 1 48. 

te Valet de cœur, opérette en 3 
actes. 19avrii 16 

* Otoarine, opéra-bouffe en 3 aeies. 15 octobre 2 45 

* le Chapitre des f»enseignementsj 

vaad. en 1 acte.,...* ,.. 16 octobre 2 71 

* Le Mariage avant la lettre, opé- 
ra-comique en 3 actes 5 décembre 13 

* Ce signe indique les ouvrages nouTeaaz représentés pour la premi^rç 
fois pendant Tannée. 
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THÉÂTRE DES NOUVEAUTÉS 


Ce théâtre n'aura pas été heureux, cette année. 
Situé en plein boulevard, au sein même du Paris 
qui s'amuse, il semble qu'il ne devrait avoir que 
peu de chose à faire pour s'assurer une clientèle 
constante et un succès continu. Eh bien, en dépit 
de ces conditions tout exceptionnelles, l'existence 
des Nouveautés est difficile et le public commence 
à les tenir en suspicion. C'est que la troupe se ré- 
sume un peu trop dans le père et dans le fils, 
que nul n'a droit d'avoir, à côté* d'eux ou de ceux 
qu'ils protègent, des succès et des faveurs, et qu'à 
ce Jeu-là on risque fort de se réveiller un beau 
matin sans éléments pour monter les pièces nou- 
velles, sans auteurs pour alimenter le théâtre. On 
appelle à soi, de tous les côtés, les comédiens er- 
rants, et Ton n'arrive pas à composer un ensemble 
homogène qui défende des ouvrages nouveaux 
devant le public. Tels sont les errements dans 
lesquels se débattent, depuis plusieurs années dé- 

23. 
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jà, M. Brasseur père et M. Albert Brasseur, direc- 
teurs associés avec M"^^ Michaud, du théâtre des 
Nouveautés, où nous retrouvons, au début de cette 
année, la Lycéenne^ occupant encore Tafiiche, sans 
grand profit pour la direction et pour elle-même, 
et à laquelle succédera bientôt une reprise de 
L'Amour mouillé. 

V Amour mouillé nous conduit à son tour à la 
première représentation, le H février, de la Vo" 
Hère *, opéra-comique en trois actes de MM. Nuitter 
et Beaumont, musique de M. Ch. Lecocq. 

Sosthène XIV est, dans son grand-duché de fan- 
taisie, un Louis XV au petit pied, et sonParc-aux- 
Cerfs est une volière, où il voudrait bien retenir 
la charmante fille de Tex-limonadier Mortadelle, 
Angéla de son petit nom, qu'il pense enlever à son 
amoureux, le jeune baron Gilbert. Mais, par suite 
d'une . substitution tellement ingénieuse qu'elle 
a déjà défrayé bon nombre de pièces, ce n'est pas 
Angéla, c'est sa cousine Fiametta qui tombera 
dans les bras du grand-duc libertin. Angéla épou- 
sera en justes noces le petit baron de ses rêves, qui 
pourtant, avait projeté de n'en faire que sa maî- 
tresse, et le grand-duc en sera quitte pour doter 
la cousine Fiametta d'un mari que, suivant la 
coutume, il enverra, aussitôt après la cérémonie, 
cingler vers la Chine sur sa corvette d'amiral. 

1. Distribution. — Mortadello, M. Brasseur — Sosthène IV, 
M. Albert Brasseur, — Gilbert, M. Jourdan, — Belvédère, 
yL.OaiUard.— Tulipani,M. rony-iltom.— Caste jrnola M. /acotot.— 
Angéla, M»' Lardmois.-- Fiamette, M^^' Richard, — Béatrice, 
M"« Lagarde, — ZiteUa, M"« Varennes. 
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Tel est le fond de cet ouvrage, écrit sans doute 
depuis de longues années, et qui, dépourvu d'es- 
prit et de gaieté, sans offrir aucune situationnou- 
velle ou seulement piquante, ne devait ajouter 
rien à la gloire des trois auteurs de le Cœur et la 
Main. La partition de M. Lecocq valait un peu 
mieux que la pièce : ce n'est pas beaucoup dire. 
Cette première soirée avait produit un déplora- 
ble effet. Elle ne fut pas suivie de beaucoup d'au- 
tres. Il fallut tout de suite songer à changer Paf- 
flche. Le Puits qui parle fut mis en répétition. La 
musique en était écrite et orchestrée au jour le 
jour par le compositeur, à qui Ton arrachait les 
pages pour les envoyer à la copie. Ce n'était pas 
là le fait d'un théâtre bien équilibré. On disait 
tout bas que M. Brasseur voulait vendre, et cepen- 
dant les amateurs qui se présentaient ne tardaient 
pas à prendre la fuite devant les prétentions 
exagérées de ce directeur qu'on disait aux abois. 

La première représentation du Puits qui parle * 
approchait. M. Brasseur fit la tournée des jour- 
naux pour apitoyer les journalistes sur son sort. 
Arrogant dans le succès, il était devenu humble 
et suppliant dans l'infortune. Mais la presse 


1 . opérette fantastique ea 3 actes et 6 tableaux, paroles de 
MM. beaumont et Burani, musique de M. Edmond Auaran. 

ËQ voici la distribution : 
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a des trésors ' d'indulgence pour les directeurs 
dans rembarras. Brasseur se disait malheureux^ 
on le crut et personne ne songea à profiter d'une 
mauvaise pièce pour lui faire expier ses cruautés 
des jours heureux. Le 15 mars, on arriva tout 
disposé à trouver charmant l'ouvrage nouveau 
dont Taf fiche annonçait pour le soir la première 
représentation. 

C'était une féerie, et une féerie à trucs amu- 
sante et agréablement mise en scène. 

Sur les confins des domaines du baron Nestor 
et du bourgeois Eloi de la Goulardière, il était 
un puits merveilleux : chaque fois qu'on buvait 
un verre de son eau, l'on devenait sincère et 
bavard, et, dans une ivresse particulière, le bu- 
veur révélait tous ses secrets. C'était là la partie 
fantastique de cet opéra-comique ; et, grâce à ce 
sortilège, toutes les situations embarrassées et 
embarrassantes de la pièce étaient dénouées. 

Le baron Nestor voudrait bien réunir les deux 
moitiés d'un grand domaine qu'il partage avec 
un bourgeois, Eloi de La Poulardière. Le ba- 
ron possède un neveu, Eusèbe; et la Poular- 
dière une fille, Eva ; on mariera les deux en- 
fants, et des deux moitiés on fera un entier. 
Cela ne fait pas Tafiaire du jeune René, précep- 
teur d'Eva, qui adore son élève ; désespéré il va 
se jeter dans le puits que Ton avait bouché ; au 
moment où il le veut faire, la Vérité en sort et 
lui promet son appui. Elle commence à le secou- 
rir à l'instant même, car, au repas de fiançail- 
les, les convives, grisés par l'eau du puits, se 
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disent leur vérité, et Anastasius, professeur 
d'Eusèbe, apprend au baron qu'il n'a jamais eu 
de neveu, et que l'enfant de son frère, qu'il de- 
vait adopter, est une fille, la petite Églantine, 
lavandière au village. Le mariage est donc im- 
possible. Églantine aime Eusèbe et en est aimée ; 
on veut lui faire épouser le vieux La Poulardière, 
elle refuse; on la fera entrer au couvent des 
demoiselles nobles. Éva aime René et le lui dit ; 
mais son père, pour s'en débarrasser, veut aussi 
la faire entrer aux demoiselles nobles. Avec 
l'aide de la baronne, les amoureux vont s'enfuir, 
enlevés par Eusèbe et Anastasius déguisés en 
religieuses, mais ils boivent de l'eau du puits et 
tout se découvre; on va les arrêter quand, grâce 
à cette eau, le baron reconnaît que tout cela est 
ridicule et fait ouvrir toutes les portes. A peine 
sont-ils sortis qu'il le regrette et fait courir après 
eux. Déguisés en baladins, les amoureux espè- 
rent s'enfuir; mais, trahis par ceux qui leur ont 
vendu leurs costumes, ils sont arrêtés de nou- 
veau. Le baron, persuadé que les jeunes filles 
sont tout à fait compromises, consent au mariage 
d'Eusèbe et d'Églantine; La Poulardière, pour 
les mêmes raisons, autorise celui d'Éva et de Re- 
né. La Vérité se retire dans son puits. 

Telle est, dans sa complexité et son enchevê- 
trement, le livret sur lequel M. Audran a écrit 
une musique gracieuse et facile, qui abonde en 
réminiscences, et où l'on ne trouve rien de réel- 
lement saillant. La pièce, bien montée, était de 
plus convenablement jouée et chantée. On put 
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croire le théâtre enfin désenguignonné. Cepen- 
dant les premières représentations de Touvrage 
nouveau se traînèrent si bien que, le 30 avril, 
M. Brasseur fermait les portes des Nouveautés 
et s'en allait, en compagnie de quelques-uns de 
ses artistes, demander à la province le succès 
que Paris lui refusait. Il laissait son théâtre à 
M.Buatier de Kolta, prestidigitateur illusionniste, 
qui, pendant quelques soirées, fit voir aux Pari- 
sieps des tours de sa façon. Et quand il eut fini 
de leur présenter des vessies pour des lanternes, 
une troupe se forma pour donner, pendant le 
mois de juin, quelques représentations d'un 
spectacle composé de Je me mis trompé^ vaude- 
ville en un acte et Où est ma fille? vaudeville en 
trois actes, qui découragea les critiques et le public 
des spectacles d'été. Le théâtre des Nouveautés 
était, après cela, bel et bien fermé. De nouveaux 
bruits se répandirent de la retraite de M. Bras- 
seur. Il n'en était rien. Du fond des départe- 
ments où il promenait ses fantaisies et ses 
grimaces, il lança une proclamation pour annon- 
cer à son bon peuple de Paris qu'il ne renonçait 
pas le moins du monde à son petit théâtre du 
boulevard des Italiens et qu'il en préparait, pour 
une époque prochaine, la réouverture. 

Le 2.4 septembre, les Nouveautés rouvraient en 
effet leurs portes, avec le Châtemi de Tire-Larigot *, 


i. Joué par MM. Brasseur, Albert Brasseur, Perrin (dans le 
rôle créé par Berthelier), Gaillard, Guy, Lauret, Dubois, Bour- 
geolte, Jacotot, M««* Théo, Darcourt, Marcelle, Demarc, etc. 
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un des rares succès de ces dernières années 
et que Ton reprenait en attendant un ouvrage 
nouveau. 

Il ne se fit pas longtemps attendre. Le 17 octo* 
bre suivant, Mimi^y vaudeville en trois actes, de 
MM. Hippolyte Raymond et Maxime Boucheron, 
faisait sa première apparition au programme de 
M. Brasseur. Le vaudeville supplantait l'opérette. 

L*idée mise à contribution par les auteurs de 
Mimi n'est pas précisément nouvelle. Connaissez- 
vous un vaudeville de Scribe qui remonte à l'é- 
poque des débuts au théâtre de ce fécond auteur 
et qui s'appelle : V Auberge ou les Brigands sans 
le savoir^. C'est l'histoire d'un brave aubergiste 
qui, en écoutant M. et M^^^ Scudéry répéter plu- 
sieurs scènes d'une de leurs tragédies les plus 
noires, les prend pour de vrais brigands et les fait 
arrêter. Plus tard, Offenbach a'empara de cette 
idée, et écrivit la partition d'une bouffonnerie mu- 
sicale qui a pour titre: Tromb^al-Cazar ou les cri- 
minels dramatiques. Cette petite pièce est certai- 
nement une des bonnes du compositeur de Barbe' 
Bleue. MM. Raymond et Boucheron, à leur tour, 
se sont emparés de ce thème et en ont fait le 
sujet d'un vaudeville. 

Florestan Polissard est un jeune notaire de 
province à qui probablement la lecture des 

1. Distribution, -— César, M. Brasseur. — Florestan Polis8ard> 
H, A, Brasseur» — De Cbavanon, M. Léonce. — CSambassinet, 
M. Perrin. — Topino, M. Gaillard. — Le sous-inspecleuri 
M. Lauret,^ Floupard, M. Dubois, — Camille, M"« Théo.— 
M»«Dupressoir, M"*» MaHeProtof. — M»« Choublanc,Mw« Afarcei* 
le.— Colette, M"« Andral. — Ursule, M"« Myrane. 
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romaas policiers aura achevé de troubler la tête 
naturellement faible. Il a rencontré sur une plage 
normande une jeune personne flanquée d'une 
mère ridicule, il s'en est épris et Ta épousée sans 
savoir qu il donnait son nom à la célèbre Mimi, 
rétoile des Folies-Platoniques, en rupture de 
théâtre pour avoir voulu dérober sa vertu aux 
persécutions de son trop pressant directeur. Quel- 
ques mois à peine ont suffi pour avoir raison de 
ce fatal amour, et Florestan, dans le calmé de son 
étude départementale, se prend à suspecter les 
allures de M"^® Polissard. Celle-ci, qui aime vrai- 
ment son mari, mais ne veut pas périr d'ennui 
en province, a organisé, avec le concours du pre- 
mier clerc Topino et du peintre méridional Cam- 
bassinet, qu'elle reconnaîtra tout à l'heure pour 
son père, une fête de bienfaisance dont le clou 
doit être la première représentation de la FamiUe 
du forçatj drame en un acte, une quantité innom- 
brables de scènes, de M. Topino. C'est cette pièce 
qu'on répète en cachette, autant pour faire une 
surprise au mari que pour se tenir en garde con- 
tre l'horreur qu'il professe pour tout ce qui est 
art et théâtre. Les quatre rôles principaux doi- 
vent en être joués par M'"® Dupressoir, la mère 
de Mimi ; Cambassinet, M™® Polissard, et l'auteur. 
Or, dans cette pièce, M™® Dupressoir, propose 
d'empoisonner son gendre : Cambassinet parle de 
ses exploits au bagne ; Mimi reconnaît qu'il est 
grave de laisser tuer son mari, mais avoue que 
ce meurtre est nécessaire ; Topino s'offre pour le 
poignarder. Le mari, dont les idées ne sont pas 
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bien nettes et qui, dans le sommeil de sa femme, 
a surpris déjà quelques lambeaux de la prose 
de M. Topino, — le mari entend tout cela, caché 
derrière un paravent, et il ne doute pas que ce 
ne soit de lui qu'il s'agisse. Le rideau tombe sur 
le premier acte, au moment où son indignation 
met en fuite les comédiens de circonstance. Il se 
relève, au second, sur l'intérieur de l'étude de 
maître Polissard. Florestan, affolé, a passé la 
nuit dans le pigeonnier pour > échapper à la mort 
dont il se croit menacé. Clients et fonctionnaires 
le réclament sans qu'on puisse leur dire ce qu'il 
est devenu. Enfin, il reparaît, après une nuit 
blanche. 11 commence par flanquer à la porte le 
clerc Topino; mais ce coup d'État ne le rassure 
que médiocrement. Il a en effet, dans la pièce, en- 
tendu dire à son clerc qui excellait dans l'art des 
déguisements et il va le retrouver, d'abord, sous 
les traits du sous-inspecteur du timbre qu'il met 
bruialement dehors et, ensuite, sous les favoris 
du gentilhomme provincial Chavanon, une sorte 
de sensitive qui se trouve mal au premier coup 
de pied que lui allonge le tabellion pour l'engager 
à sortir. Florestan croit l'avoir tué, et toute la fa- 
mille s'ingénie pour cacher ce prétendu meurtre, 
lorsque survient le brigadier César pour toucher 
le magot que lui a laissé sa défunte tante. Le 
trouble du notaire met sa perspicacité sur la trace 
du crime de Florestan ; celui-ci accuse sa belle- 
mère d'avoir tenté de l'empoisonner avec un vefre 
d'eau sucrée ; bref, tous les méfaits de la famille 
du forçat sont mis à jour, et le couvercle du ca- 

26 
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napé se relève pour permettre à Chavanon de 
contempler la famille Polissard aux prises avec la 
gendarmerie. 

Après ces folies, qu'avaient bien pu imaginer 
les deux auteurs pour amuser encore le public au 
troisième acte? Quand le rideau se lève sur ce 
troisième acte qui représente la chambre à cou- 
cher du ménage Polissard, le tabellion repose sur 
son lit qu'éclaire discrètement une lampe à moi- 
tié baissée. Cambassinet est étendu sur un fau- 
teuil. Florestan, que hante le souvenir de son 
crime, est en proie à des cauchemars qui le font 
sauter hors du lit. Apparaît Chavanon, qui a trou- 
vé une couverture blanche dans laquelle il s'est 
enveloppé. On devine ce qui va arriver. Cette 
scène du fantôme est inénarrable. Pendant ce 
temps, le brigadier César veille au dehors avec 
ses hommes en attendant le juge d'instruction. 
Attiré par le tapage, il entre, fait emmener les as- 
sistants par ses gendarmes et ne garde les époux 
Polissard que pour les réconcilier. 

C'est Albert Brasseur qui jouait le notaire. Ce 
rôle eût exigé un grand premier comique. Albert 
Brasseur n'en avait pas Tenvergure. Il manquait 
d'éclat, il y était triste. M. Brasseur père compo- 
sait un brigadier de gendarmerie tout à fait ty- 
pique. Léonce, que depuis longtemps on n'avait 
pas vu ail théâtre, était un comique achevé sous 
les traits du gentilhomme Chavanon. MM. Perrin 
et Gaillard, M°^« Protat étaient convenables. Mais 
nous n'aurons pas assez d'éloges pour M™« Théo, 
qui faisait une Mimi adorable. Elle jouait ce rôle 
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écrit pour elle en véritable comédienne, avec des 
câlineries dans la voix, des caresses dans les ges- 
tes, une sûreté de diction qui nous l'ont montrée 
sous un tout autre jour que celui sous lequel nous 
la connaissions. 

Mais à quoi tient le sort des ouvrages dramati- 
ques? Le public s'était franchement amusé, la 
première l'avait constaté. Cela ne décida pas du 
succès de Mimi. On la flanqua, le 28 octobre, 
des BirésUiens^. Cette combinaison de spectacle 
n'eut pas une influence sur le spectateur, qui con- 
tinua à se montrer récalcitrant. Le théâtre était 
manifestement déserté, et l'on ne donnait plus de 
matinée que de loin en loin*. En désespoir de cause, 
M. Brasseur résolut, pour finir l'année, déjouer 
une revue. Ce genre de spectacle lui avait quel- 
quefois réussi. II voulut de nouveau en courir les 
chances. Il s'adressa à deux hommes du métier, 
MM. Monréal et Blondeau,xiui, sous le titre de 
PariS'Bmilevard 2, lui composèrent une série de 
huit tableaux, à travers lesquels ils commentaient, 
chansonnaient, avec sévérité quelquefois, avec es- 
prit toujours, les événements de l'année. La nou- 
velle Bastille, les airs à la mode faisaient les 
frais principaux de cette revue, qui, bien habillée, 
prestement jouée, agrémentée de bonne musique, 

m 

1 . Comédie en 1 acte de MM. Meilhac et Halévy, jouée au- 
Irôibis au Palais-Royal, et depuis aux Nouveautés par MM. Bras- 
seur, Guy, M«« Juliette Darcourt, Rhelzy et Netty. 

2, Joué par MM. Brasseur père, Albert Brasseur, Montrouge, 
Alexandre, Gaillard, Guy, Bellucci, Laurel, Dubois, Bourgeotte, 
M»» J. Darcourt, A. Thibaud, Debriège, Stella, Roger, Netty et 
Riva. 
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convenablement encadrée, aida les Nouveautés à 
gagner de meilleurs jours. Trouverons-nous Tan 
prochain ce théâtre en meilleure posture? II n*a- 
vait pas fait belle figure pendant toute cette an- 
née, qui se résumait, pour lui, dans le tableau 
suivant * : 


Data da la 1** ra- NooBbra da repré- 

prtsantatioiioa de aaatatkMu peadant 
u reprifa paadaat l'aiaée. 

Itaaèe. En matiD. Le soir. 


Un Nouveau-Nif vaadavtlla an 1 acte l*r janvier 63 

La Lycéenne, vaud. eo 3 actes id. 11 

V Amour mouillé, op. com> 3 actes. . . 12 janvier 25 

' La Volière, op. com. en 3 actes. ... 11 février 27 
' Le Puile gwt' parle, opérette fantaa- 

tiq*ie en 8 actes et 6 tabi 15 mars 4 45 

Le Capitaine Ceinouaac, vaad. en 1 

acte • • • . . 2 mai 19 

Je me euie trompé, vaud. en 1 acte 5 jain 9 

Où ett ma fiUe f vaud. an 3 actes. id. 
*Le Château de Tire-Larigot, opérette 

* fantastique en 3 actes et tabl 24 septembre 21 

* Le Vétérinaire, vaud. en 1 acte .... 25 septembre 2 60 

' Mimi, comédie en 3 acte? 17 octobre 2 39 

'Le Brésilien, com.-vaud. en 1 acte.. 28 octobre 2 28 

* /?a<tne<, vaud. en 1 acte l*r décembre 4 31 

* Parie-Boulevard, revue en 3 actes 

et 8 tabl l*r décembre 4 31 

. • • • 

* Ce signe indique les ouvrages nouveaux représentés pour la première fois 
pendant l'année. 


1 . Il * n'y a pas de théâtre comme les Nouveautés pour jouer, 
en levers de rideau^ de petits actes insignifiants, signes de noms 
inconnus et de la provenance desquels la Société des auteurs 
s^était à plusieurs reprises montrée justement soucieuse. Nolis 
avons cite : Un Nouveau-Né ; citons ensuite : le Capitaine Ceinou- 
saCf le Vétérinaire et Ratinel. 
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La revue de Paris-Cancans tint e ncore l'affi- 
che, pendant les deux premiers mois de Tannée. 
Le 29 février seulement, la Demoiselle de Belles 
ville ^ faisait son apparition au programme. 

Ce n'était pas précisément une nouveauté que 
cette... Demoiselle de Bellevilley tirée du célèbre 
roman de Paul de Kock. Sous le titre de V Agnès 
de BellevillCj et sous les espèces d'une comédie- 
vaudeville en trois actes, elle fut représentée 
en 1835 sur cette même scène des Folies-Drama- 
tiques. Les auteurs étaient alors MM. Paul de 
Kock et Cogniard frères. Traduite en allemand 
et transformée en opérette, elle fut mise en mu- 


1. Distribution. — Godibert, M. Gobin. . — Doudoux, M. Guyon 
fils, — Troupeau, M. Marquetti. — Emile, M. Marcelin» — 
Vaudoré, M. Laurtt. — Mâconvieux, M. Bourgeotte, — Charaoi- 
seau, M. Duhamel, — Tir, M. Belhicci, — Virginie, M»« Milx 
Meyer. — M"« Bellavoine, M"» Fanny Génat — Adrienne, 
W^ Fanzi, — Babette, M"' Ferrard, 

96. 
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sique par le compositeur de YÉUudioufU paunref 
M. Milloecker. Brasseur Ten tendit, dit-on, dans 
un de ses voyages en Allemagne et^ à son retour 
à Paris, il chargea MM. Nuitter et Beaumont 
d'en faire une adaptation pour la scène française. 

L'action se passe en i830. CcHnme U}^^ Gamache, 
Virginie Troupeau a une tante, M^^* Bellavoine, 
qui ne s*est jamais mariée et qui a iNK)mis de 
doter sa petite-nièce, en qui elle se plaît à voir 
un agneau sans tache. Pr, TAgnès de Belleville 
est une fausse Agnès, autorisant le jeune Dou- 
doux, clerc de notaire, à lui dire ce que c'est que 
Tamour. Si M^^* Bellavoine apprenait qu on a 
trouvé un jeune homme aux genoux de sa Vir- 
ginette, elle la déshériterait, C'est sûr : aussi 
Adrienne, sa sœur adoptive, se laisse-t-elle at- 
tribuer ledit amoureux, de même qu'elle prend 
pour elle le compromettant rendez-vous donné 
par cette petite enragée de Virginie au cuirassier 
entreprenant Godibert. C'en est trop, Adrienne 
est chassée de la maison, où elle a été recueillie 
tout enfant. Virginie n'est pas seulement cause 
de la disgrâce de son amie ; pour un peu, et 
sans y mettre malice, elle lui prendrait son fiancé. 
Tout s'arrange fort heureusement : l'innocence 
d'Adrlenne est démontrée, et Virginie lui rend 
d'autant plus aisément son futur qu'elle n'a, pour 
son compte, que l'embarras du choix. Virginie 
Troupeau épouse un grand seigneur^ le comte de 
Mâcon vieux, qui trouve la dot excellente pour re- 
dorer son blason. 

Telle était cette pièce, sur laquelle un compo- 
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siteur allemand avait écrit une partition dansante 
au suprême degré. Ses destinées ne furent pas 
de longue durée. Le 16 mars, on reprenait Sur- 
coiif; puis le 25 avril, c'était au tour des Mous- 
queUmes axi couvent^ ^Aq reparaître sur Taffiche. 
Pendant quelques mois, le théâtre allait vivre 
de ces reprises, et emprunter aux Nouveautés 
un de ses anciens . succès, en attendant une 
pièce nouvelle. Le 12 mai, Coco'^ émigrait du 
boulevard des Italiens à la rue de Bondy. Le 
succès de ce vaudeville avait été considérable 
lorsqu'il servit^ en 1878, à l'inauguration de la co- 
quette petite salle des Nouveautés. Il était à ce 
moment un peu oublié. Dans ce milieu, nouveau 
pour lui, il fournit encore une petite carrière, 
puis céda la place le 13 juin à Coquin de prin- 
temps 3, vaudeville en trois actes et cinq tableaux, 
de MM. Adolphe Jaime et Georges Duval *. 

1. Distribution. — L*abbé Bridaiae, M. Gobin, — Brissac, 
M. HuQuet. — Gontran de Solange, M. Larbaudière, — Le trouver- 
neur, M. Speck. — Pichard, M. Duhamel. ~ Ri^obert, M. iSoums. 

— Farin, M. Le Galh. — Marie, M'i* Blanche Marie, — Louise, 
M"* Hicks, — Simonne, Mw« llbert. — La supérieure, M*'* Bina, 

— Sœur Opportune, M»i* Clémenii. 

2. Distribution. — Chamberlan, M. Gobin, — Piffart, M. Alexan- 
dre. — Floridor, M. Guyonfibs. — Biju, M. Marcelin, —Anatole, 
M. Alexandre fils, — Mulot, M. Duhamel, — Ferragus. M. Bel- 
lucci, — Gontran, M. Dubois. — Gascaro, M. Soums, — Margolte, 
MU- Silly. — Sylvia. M- Aimée Martial. — Gardénia, M"- Vial- 
da. — Georgelte, M»* J, llbert. — Mirabelle, M"» Sar^ary, 

3. Distribution. — Monlcornel, M. Gobin. — Landurin, M. Co- 
lomJber, — Alexandre, M. Alexandre. — Boniface, M. Guyon. — 
PeHafeu,M. Bellucci. —Hector, M. LeGallo, — Rosalie, m' Ca- 
rina, — M"» Mont cornet, M"' Irma Aubrys. — Emilie, M"' /u- 
liette llbert, — La Baronne, Mh« Aimée Martial. — Berthe, 
M"* Savary, — Alexis, Mu« Leroy, 

4. Le compositeur Fauchey avait écrit de la musique nouvelle 
pour cette pièce. . . 
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Cette pièce n'avait assurément rien d'original 
et nous ne vous la donnerons pas comme le der- 
nier mot de la nouveauté, mais c'était bien là le 
type de la pièce amusante et sans prétention. Les 
effets du printemps sur notre pauvre humanité y 
étaient étudiés avec une fine observation qui 
répandait dans la salle une inaltérable gaieté. 
Tout le monde, dans ce Parisqui s'amuse, voulut 
aller constater l'influence du printemps sur l'étude 
de maître Landurin, le mari d'une femme char- 
mante, surpris en partie fine au Bas-Meudon avec 
sa belle cliente, la baronne de Pellafeu. En avant, 
la poudre purgative de la belle-mère, M™^ Mont- 
cornet, ce précieux julep, avec laquelle la bonne 
femme a longtemps calmé les effervescences 
extra-conjugales de son mari ! En avant, les gout- 
tes d'Hercule, avec lesquelles ledit Montcornet 
espère bien se montrer à la hauteur de sa nou- 
velle conquête, Rosalie, une soubrette en passe 
d'aller très loin: elle est du Midi, et elle a dans 
les veines le sang d'une belle cocotte. En avant, 
le commissaire de police, requis par le baron 
pour pincer la baronne en flagrant délit d'adul- 
tère, et finissant par empoigner celui qui l'a dé- 
rangé pour rien : les agents ont trouvé maître Lan- 
durin repentant aux pieds de sa femme légitime. 
Celle-ci lui donnera, dans quelques mois, les 
preuves palpables de sa réconciliation. 

Tout cela était drôle et très drôlement joué. 
Nous mettrons en vedette, si vous voulez, M. Co- 
lombey, à qui le rôle de Landurin devait rappor- 
ter beaucoup plus d'une année d'Odéon, et le 
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joyeux Gobin, qui a composé d'une façon aussi 
originale que désopilante la figure du vieux gâ- 
teux par calcul qui sait si bien, au souffle du 
printemps, se ranimer et se rajeunir au regard 
d'une jolie femme. Il faudrait nommer tout le 
monde: et le vieil Alexandre, et le jeune Guyon, 
la gentille Ilbert et la délicieuse Aimée Martial, 
mais surtout M"^® Irma Aubrys et M}^^ Carina : 
la première, une de nos meilleures belles-mères 
de théâtre ; la seconde, qui se révélait dans l'em- 
ploi des soubrettes affriolantes. Une bonne pièce 
est toujours assurée d'être bien jouée! 

Pendant près de cinq mois, Coquin de prin- 
temps « demeura sur l'affiche. Cette longévité en 
disait suffisamment^. Pour la saison nouvelle, les 
Folies-Dramatiques revenaient à leur ancien genre, 
après une excursion fructueuse faite dans le domai- 
ne du vaudeville. Lei6 novembre eut lieu la pre- 
mière représentation de la Petite Fronde ^, opéra 
comique en trois actes, paroles de MM. Alfred Duru 
et Henri Chivot, musique de M. Edmond Audran. 

C'est avec intention que nous imprimons le 
mot opéra comique. Il faudrait, en effet, bien 


1. Le rôle de Landurin, après le départ de M. Colombey, 
sera repris par M. Bellucci. 

2. De nombreuses pièces en un acte» servent indifféremment 
de lever de rideau aux "grandes pièces : M'^' Clochette, Mon Pas- 
sé ^ Gargamel^ Ségovie, 

3. Distribution. — Jabotin, M« Gobin. — Duc de Beaufort, 
M. Huguet, — Polycarpe, M. Guyon fils' — Dubouleau, M. E. 
Duhamel, — Horace, M. Larbauaière. — Marmoutier, U.Speck. — 
Mïi*Jabolin, M"- Simon-Oifard, — Duchesse de Montbazon^ 
M»** i?weri. — Lucile de Sivry, M»- ïlff^t. - Tante Jabotin, 
Mu* Varennes, 
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peu de chose pour faire de cet ouvragé un opéra 
comique, dans le sens ancien du genre. C'est du 
vieux jeu, comme on a pris Thabitude de le 
dire, mais c'est de bon vieux jeu. Deux actes 
surtout, les deux premiers, sont tout à fait réus- 
sis, construits par des écrivains de théâtre et qui 
connaissent leur métier. Le troisième acte n'est 
pas aussi bien venu. H semble que les auteurs 
aient éprouvé quelque embarras à sortir de l'in- 
trigue qu'ils avaient pourtant assez adroitement 
échafaudée. Autant il y a de dextérité et d'inté- 
rêt dans la première partie de l'œuvre, autant 
la dernière est lâchée et nulle. Il est vrai de dire 
que ces deux premiers actes sont longs, ce qu'il 
faut savoir gré à MM. Chivot et Duru de ne nous 
avoir pas demandé, pour courir au dénouement, 
aulant.de temps qu'ils nous en ^valent pris pour 
nouer devant nous les fils de leur imbroglio. 

Le rideau se lève au premier acte sur la bou- 
tique de mercerie de M. Jabotin, transformée en 
un corps de garde de frondeurs piar les soins de 
Tapprenti Poly carpe, qui, dans son enthousiasme 
pour le cardinal de Retz, ne ménage pas aux 
bourgeois, transformés en soldats, le petit vin de 
Jurançon de son patron. La surprise de celui- 
ci est donc grande quand, revenant quelques 
instants après de la Normandie, où il a épousé le 
matin même sa cousine Georgette, il trouve son 
logis envahi et sa, cave mise, au pillage. Sans 
compter que la nouvelle Mme Jabotin va être 
l'objectif des convoitises successives du financier 
Dubouleau et du duc de Beaufort. 
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Nous sommes en 1649, en pleine Fronde. Anne 
d'Autricheet le jeune roi se sont enfuis à IWeil avec 
Mazarin^ à la suite du refus du parlement d'enregis^ 
trer les édits royaux. Tout Paris est soulevé et a pris 
parti pour le parlement contre le cardinal. L'ar- 
mée royale assiège la capitale, que défendent les 
frondeurs, ayant à leur tête la duchesse de 
Montbazon et le duc de Beaufort. Tous frondeurs I 
dans cette pièce. Mais c'est la Fronde vue par le 
petit bout de la lorgnette, une page d'histoire 
fantaisiste ajoutée à cette époque déjà féconde en 
faits et événements de toute nature. Elle a, du 
reste, été souvent mise à contribution par les au- 
teurs dramatiques, cette époque de la Fronde où 
se faisaient jour les intrigues et les rivalités de 
toute sorte, où la mobilité capricieuse des idées 
et des événements est manifeste, où éclate enfin 
en pleine lumière l'incapacité de la plupart des 
personnages qui se croient propres à diriger les 
affaires à leur profit. Il n'y a pas bien longtemps 
que MM.Meilhac etHalévy donnaient, à la Renais- 
sance, la Petite Mademoiselle, di\GC Jeanne Granier, 
une opérette sur la Fronde. En remontant plus 
haut, nous trouverions, à l'Académie de musique, 
la Fronde, un opéra de Niedermeyer ; au Théâtre 
Lyrique, le Roi des Halles, d'Adolphe Adam ; 
au Gymnase, Manon ou un épisode de la Pronde, 
dont nous ne serions pas surpris que les auteurs 
se fussent inspirés, le nom de Jabotin ressemblant 
fort à celui de l'un des personnages de la pièce 
de M. Jules de Prémaray, et le prénom de 
Sosthènes se trouvant dans l'un et l'autre ouvrage 
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Tout au moins, MM. Chivot et Duru ont-ils sûre- 
ment lu Manon. Nous en pourrions citer bien d'au- 
tres. 

Quoi quUl en soit, Fagitation est grande parmi 
les frondeurs. On vient d'apprendre, en effet, qu'une 
demoiselle d'honneur de la reine s'est introduite 
dans Paris, chargée d'une mission secrète. M^^^Lu- 
cile de Sivry a fait irruption , un instant aupara- 
vant, dans la boutique du mercier et, reconnais- 
sant, dans M'"® Jabotin, Georgelte, son amie de 
couvent, elle lui a demandé de la dérober aux 
regards de ceux qui la poursuivent, et celle-ci ne 
trouve rien de mieux que de l'habiller de la tête 
aux pieds avec des vêtements à elle. Vous pensez 
bien après cela, n'est-ce pas ? que du moment, où 
M™® Jabotin n'est arrivée à Paris que du matin 
même, personne ne Ty connaît. C'est Lucile qu'on 
va prendre pour elle. Cela sera d'autant plus 
facile que le duc de Beaufort, pour éloigner le 
mari de la femme qu'il convoite, l'a fait immé- 
diatement enrôler dans la milice et queGeorgette 
est partie en quête du protecteur qui lui rendra 
son Sosthènes et sa première nuit de noces. 
. Tel est ce premier acte. Au second, nous som- 
mes transporté chez la duchesse de Monlbazon, 
qui a emmené avec elle la fausse M"™® Jabotin 
pour faire choix d'une écharpe à opposer à celles 
du roi et de Mazarin. C'est dans ce salon en fête 
que vont se retrouver presque face à face les 
gens qui ont le plus grand intérêt à ne s'y pas 
rencontrer. On conspire, bien entendu, chez 
M"*« de Monlbazon. L'arrivée de Georgelte man- 
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quera de tout gâter, et M^^® de Sivry serait bientôt 
découverte si la mercière, mise au courant de la 
substitution, ne consentait pour son compte et ne 
déterminait son mari à continuer la petite comé- 
die qui se joue. Après cela, on ne comprend pas 
bien pourquoi M""® Jabotin, qui vient de surpren- 
dre l'existence d'un traité secret entre le parti de 
la Fronde et l'Espagne, dérobe l'original de ce 
traité au financier Dubouleau dans ce désordre 
d'un souper où le duc de Beaufort serre de très 
près la jolie mercière, et le porte, sous le travesti 
d'un pâtissier, à la reine réfugiée à Rueil. Néces- 
sité d'en finir, cette évolution de Georgette ne 
peut s'expliquer autrement. Nous ne vous racon- 
terons pas comment, pour mieux cacher ce traité, 
elle le serre dans le casque de son mari ; com- 
ment, prise pour M"® de Sivry, elle est enfermée 
à la prison du Châtelet; comment elle s'en échappe 
au nez et à la barbe de Dubouleau ; comment, 
enfin, au troisième acte, après une déroute des 
frondeurs, commandés par son mari devenu le 
capitaine Jabotin, c'est sur le cheval même du 
duc de Beaufort qu'elle porte à Rueil le précieux 
document. Ce qu'il nous importe de savoir, c'est 
que le Parlement, en présence de la révélation 
de ce traité fait entre la France et l'Espagne, et 
pour mettre fin à la guerre civile, fait sa sou- 
mission au roi, et que M. et M»® Jabotin vont 
pouvoir goûter désormais les fécilités conjugales 
les plus parfaites. 

La partition de M. Audran est, dans son en- 
semble, assez bien venue. Si son orchestration 

27 
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est quelquefois commune, si certains effets d'har- 
monie choquent Toreiile, sa mélodie est, en 
revanche, toujours claire et facile. Par exemple, 
elle manque souvent d'originalité. M. Âudran a 
une mémoire heureuse. Il saitjpar cœur bien des 
ouvrages d'Auber, de Boieldieu, d'Adam, d'A- 
dam surtout, et ce n'est pas sa faute si, tandis 
qu'il a sous les yeux le livret qu'il a accepté de 
mettre en musique, les airs favoris de ces char- 
meurs lui passent et repassent par la tête. Il 
pourrait,' convenez-en, s'adressef plus mal. 

La pièce de la Petite Fronde était bien montée, 
bien habillée et encadrée dans de jplis décors. 
M"® Simon-Girard, sous les traits de M™® Ja- 
botin, rencontrait là une de ses meilleures créa- 
tions, et M. Gobin était étourdissant sous le cas- 
que du bourgeois frondeur. Le baryton Huguet, 
qui débutait par le rôle du duc de Beaufort, n'a 
pas d'emblée conquis son public. Il a une belle 
prestance, une jolie voix et il n'est pas mauvais co- 
médien. Cette première épreuve n'avait, en somme, 
créé entre lui et le public qu'un malentendu qui 
devait facilement s'arranger par la suite. Le 
jeune Larbaudière a passé par le Conservatoire et 
a une jolie petite voix. Il serait meilleur s'il par- 
venait à déniaiser son jeu et son chant. Guyon fils 
et Duhamel sont très amusants dans deux rôles 
épisodiques, et M^^* Ilbert est très gracieuse sous 
les traits de Lucile de Sivry. 
• La Petite Fronde, en somme, offrait un spectacle 
agréable. Mais elle arrivait trop tard dans un 
monde blasé. Vingt ans auparavant, elle eût sans 
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contredit été assurée d'un succès véritable. A 
rheure présente les aventures de M"*® Jabo- 
tin ^ trouvèrent le public indifférent. Il fallut le re- 
connaître et, dans les derniers jours de Tannée, 
avoir encore une fois recours aux Mousquetaires au 
couvent 2 pour affronter avec plus de chance le pu- 
blic des congés de Noël et du jour de l'An. L'an- 
née pour les Folies-Dramatiques,, se trouvait 
résumée dans le tableau suivant : 


Date de la 1*' re- Nombre da re- 

Erésentation on de présentations 

I reprise pendant pendant Tannée. 

Tannée. En matin. Le soir 


PariS'Cancanêt revue en 3 actes 
et 9 tableaux 

* La Demoiêelle de BeUtvUle^ opé- 

rette en 3 actes 

Mademoiselle Clochette, vaud. en 

1 acte 

Surcoût opérette en S actes.... 

M(fin Paesé, vâud. en 1 acte 

Gargamelj vaud. en 1 acte 

Les Mousquetaires au couvent ^ 

opérette en 3 actes. 

CocOf vaud. en 3 actes 

* Coquin de Printemps, vaud. en 3 
actes et 5 tableaux , 

* La Petite Fronde, op. com. en 3 
a ctes • 

Ségovie ! vaud. en 1 acte 

* Ce signe devant le titre indique les 
la première fois pendant Tannée. 


!•' janvier 

9 

57 

29 février 

3 

16 

!•' mars 

6 

31 

16 mars 

6 

39 

17 mars 

2- 

9 

37 mars 

9 

186 

25 avril 

2 . 

23 

12ipai 


30 

13 juin 

6 

139 

16 novembre 

6 

3A 

l*r décembre 

6 

39 


ouvrage nouveaux représentés pour 


1. La Petite Fronde dut un moment porter le titre de Madame 
Jabotin» 

2, Le 24 décembre. 


THÉÂTRE CLUNY 


Toujours BouVMich' Revue^. Il nous faut atten- 
dre jusqu'au 18 février, une pièce nouvelle» Ce 
soir-là, les Mariés de Mortgiron *, comédie bouffe 
en 3 actes, de M. Grenet-Dancourt,ne réussissent 
que médiocrement. 11 y avait pourtant une idée 
de comédie dans ce mari divorcé qui entreprend 
de remarier sa femme et s'efforce, par dépit, de la 
mal marier. Mais Tauteur avait passé à côté du 
sujet. Il ne l'avait pas suffisamment développé. 
Les inventions en étaient banales, l'esprit mé- 

1. Cette revue est toujours accompagnée sur raffiche de Joua 
leê mêmes ! yaudeville en 1 acte. 

2. Distribution. — Balandard, M. Z>or^a^ — Durosier, M. Allart, 
— Mathurin, M. Véret. — Arlhuro Bernardini, M. Dubos. — Gigo- 
let, M. Numas. — François, M. Ihtpuy, — Canardeau, M. Che- 
valier. — Ciffpgnac, M. Picard. — De la Panne, M. Lagrange.— 
Béchut, M. CoUon. — Gabrielle, Mn« Aciana. — Mme Benoît, 
M"e B. Bily. — Mme Lépineux, W^ F. Génat. — Blanche, 
M»»e N, Berlin. — Résina. M»i« Carina, — Zénobie, M»e J. 
Andrée, — Charlotte, W^ Dumont^ 

27. 
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diocre» la langue vulgaire^ . Bref, la pièce tomba 
et le 16 mars elle était remplacée par le Docteur 
Jojo^t vaudeville en 3 actes, de M. Albert Carré, 
Tassocié de M. Raymond Deslandes, dans la di- 
rection du vaudeville. 

Josépbin Bichard, avant son mariage, était un 
joyeux luron. Il exerçait la médecine et grâce à 
ses privilèges de docteur, il menait une vie 
deô plus gaies. Dans le monde où Ton s'amuse, 
il était connu sous le nom du docteur Jojo et adoré. 
Depuis» il s'est marié et a renoncé à la fête, 
c'est-à-dire à la médecine. Il adore sa femme 
Eugénie, et jouit d'un bonheur parfait et surtout 
de la plus belle oisiveté du monde. Cette oisi- 
veté effraye ses beaux-parents, les Coustelin. 
M. Courtelin, après avoir essuyé vingt re- 
fus de son gendre, emploie les grands moyens 
pour le rendre à la médecine. Il met une plaque 
à la porte de Bichard : <r Constiltations de une 
heure à trois hettres^ » fait imprimer et partout 
distribuer des cartes et insérer des avis dans les 
journaux ; les clients arrivent, Bichard les met 
à la porte. Joséphin a pour ami un nommé Oscar 
qui aime Blanche, la sœur d'Eugénie. Il en fait 


i. Eq même temps quMl donnait la première représentation des 
Mariés de Mcmtg%ron, M. Léon Marx reprenait à Cluny, une 
petite comédie en i acte du même auteur, représentée autrefois 
avec succès à TOdéon. 

8. Distribution. — Joséphin Bichard, If. Numas, «^ Courtelin, 
M. Vérst. — Gocherel, M. Allart. — Oscar, M. R» Duboê, — 
Adrien, II. Dupuy, •— Hermance, Mii* Aciana. — Mm6 Courte- 
lin, ll»ie B. Billy.— Eugénie, M"«BerfA»n.— Blanche, M>^LapoW«. 
•^ Idai IfoM Dumont, 


THÉÂTRE CLUNY 297 

l'aveu à Joséphin qui lui promet d'intervenir 
quand ledit Oscar aura jeté sa gourme. Sur ces 
entrefaites, arrive une lettre d'une voisine, M°*® Co* 
cherel, qui réclame les soiiis de Bichard. Celui-ci 
refuse d'y aller, Oscar y va à sa place. A peine 
est-il parti, qu^me cliente est introduite par Cour- 
telin, c'est Ida, une ancienne amie du docteur 
Jojo. Puisqu'on veut qu'il fasse de la médecine, 
il en fera comme autrefois, et pour se rappeler 
le passé, il se inet alors à danser avec Ida, 
un pas de caractère des plus échevetés. Les 
beaux-parents, attirés par le bruit, dansent aussi, 
persuadés qu'Ida a la danse de Saint-Guy, 
et que c'est un commencement de traitement. 
M™® Chocherera voulu attirer chez elle le doc- 
teur pour éprouver sa fidélité conjugale. C'est 
Oscar qui vient; il n'est pas réservé du tout : 
aussi Hermance Cocherel enferme Oscar dans sa 
chambre et envoie chercher M°*® Bichard. Celle- 
ci, croyant que son mari la trompe, se précipite 
dans la chambre obscure où est Oscar et lui ad- 
ministre une superbe paire de soufflets. Mais 
Bichard se présente à son tour et Hermance s'a- 
perçoit de son erreur; pour faire sortir Eugénie, 
elle enferme Bichard dans la salle de bain. Les 
Courtelin arrivent, cherchant leur fille ; M. Cour- 
telin, agacé par sa femme, l'enferme à son tour 
dans la salle de bain. C'en est trop : Hermance 
se trouve mal, on lui met une clef dans le dos; 
quand elle revient à elle, elle se déshabille pour 
la retirer. Courtelin, mis au courant de ce qui se 
passe, se trouve mal à son tour, môme remède ; 
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il se déshabille aussi pour retirer la clef. Vous 
voyez l'effet, le gros effet quand arrive le mari 
d'Hermance, commissaire de police, qui, devant 
le costume équivoque de sa femme et de Courte- 
lin, croit à un flagrant délit d'adultère. Tout s'ex- 
plique et s'arrange, comme vous pensez bien. 
Oscar épousera Blanche ; Bichard, débarrassé de 
tous les ehnuis que la médecine et son beau-père 
lui ont créés, reprendra son dolce farniente ; 
Hermance et son mari sont réconciliés ; les Cour- 
telin retournent dans leur province. Telle est la 
donnée bouffonne de cette' pièce amusante qui^ 
très bien interprétée par la jeune troupe de 
Cluny, toucha presque à la centième représenta- 
tion. Peu s'en fallut ! Quelques petits actes sui* 
virent : Un Piège, la Bonne (Tenfant, Un jour de 
crise j tous trois insignifiants. Tirons de pair 
la Petite Mamière une spirituelle parodie du dra- 
me de M. Georges Ohnet, et arrivons à la pre- 
mière représentation (à ce théâtre), le 20 mai, 
d'une amusante pièce de l'ancien répertoire des 
Folies-Dramatiques. 

Les Cinq francs d'un bourgeois de Paris *, vau- 
deville en 5 actes, de Dunan-Mousseux et Jules 
Pélissié, firent passer agréablement Tété au direc- 
teur de Cluny, qui, pendant longtemps, n*eut 


1. Distribution. — Duhamel, M. Allart. — Edmond, M. Nti- 
mas. — Stanislas, M. Dorgat. — Bobin, M. Dupuy. — Goubault, 
M. Chevalier . — Caguard, M. Lagrange. — Edouard, M. Phi- 
lippon» — Fernand, M. Picard, — Francine, Mu» Aciana, — 
Clara, Mu« Berthin, — M»* Duhamel, M"« Bilhaut — Eugénie, 
M"« Thierry. — Julia, M»« Lurmont. — Paqnita, Mu« Brécourt^ 
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plus à se préoccuper d'autre chose. Nous ne nous 
arrêterons pas sur les aventures de ce brave pro- 
priétaire des Magasins : A la Ville de TourSj qui 
veut connaître tous lès plaisirs sans dépenser plus 
de cinq francs et se retrouve face à face avec 
tout son personnel, dans les cabarets à la mode, aux 
bals de l'opéra, chez d'honnêtes actrices- même et 
enfin au dénouement rend piteusement ses comp- 
tes à une ménagère économe et sévère. Il a,bien 
entendujdépensé plus de cinq francs et n'est pas 
plus fier pour cela. 

Le 24 août, changement d'affiche ! Le Gant 
roî^gre * vaudeville en quatre actes, de MM. H. Lée 
et E. Rostand, remplace les Cinq francs d'un bour* 
geois de Paris. 

Est-il bien nécessaire de vous dire que ce gant 
rouge est l'enseigne en zinc d'un magasin, et 
contient dans ses doigts de fer-blanc les lettres 
d'amour d'Ernestine, la première du magasin de 
la Cascade des cravates, de précieuses lettres qui 
doivent faire chanter, quand viendra l'heure, le 
nommé Toulouzac, bourgeois rente et marié à 
Bédarrieux? Lettres d'amour de Toulouzac et let- 
tres de Lestrigol, ex-capitaine au 8® chasseurs, 
adressées à la patronne, M™® Tourniquet^ et prou- 


1. Distribution. — Toulouzac, M. Lureau, — Dervinois, 
M. AHart.-- Bastouannel, M. Dorgat, — Castoulel, M. Veret, 
— Marcel, M. Nwmas. — Balladaze, M. Chevalier, — Joseph, 
M. Dupuy. — Isidore, M. Picard, — Colinot, M. Marsay. — 
Mme Tourniguet, Wi* Cuinet, — Hélène, Mu« iV. Berlin. — 
Ernestine, m* Brécourt. — Mme Castoulel, Af^* BilhauU — 
Suzanne, M"« LtAceuille. — Fernande, M"« Lurmont, — Suzette, 
U^Rita. 
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vant sans conteste que ledit Lestrigol est le père 
d'un enfant de quinze ans élevé à Sainte-Barbe : 
voilà le contenu dudit gant rouge, el, comme vous 
avez certainement vu jouer le Chapeau de paille 
(Tliaiie et bien d'autres vaudevilles écrits sur ce 
modèle, vous devinerez la chasse à laquelle il 
donne lieu de la part des personnages de la pièce, 
désireux de retrouver les preuves à conviction. 
N'insistons pas. Ce vaudeville signé de noms 
inconnus n'obtint pas le moindre succès et ne 
prouva pas le moins du monde que M. Marx 
avait mis les mains sur deux auteurs dramatiques. 
Le Gant rouge ayant disparu de l'affiche, on reprit 
pour quelques jours, Trois femmes pour un mari. 
Le 27 septembre eut lieu la première repré- 
sentation des Fiancés de Loches ^, vaudeville en 
3 actes de MM. Georges Feydeau et Maurice Des- 
vallières. Ces deux jeunes gens voulaient,à la vé- 
rité, nous la bailler belle et,* encore une fois, ils 
s'étaient trop facilement lancés dans le domaine 
d'une fantaisie inadmissible. Trois bourgeois de 
Loches, le droguiste Gévaudan, sa sœur Laure, 
une vieille fille de quarante ans, et son frère 
Alfred, un jeune imbécile plus crétin que nature, 
viennent à Paris, pour s'y marier. Mais ils se 
trompent d'étage, et croyant entrer dans une 


- 1. Distribution. — Gévaudan, M. Veret, — Saint-Galraier, 
M. Allard. - Alfred, M. Calvin fils. — Séraphin, M. Chevalier, 
— Plucheux, M. Lagrange» — Patachon, M. Picard, — Léonidas, 
M* Marsay,^ Baptiste, M. Br%met. — Prosper, M. Block, — 
Michette, M"e ChaUmt. — Laure, M"c A. ôuinet. — Rachel. 
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agence matrimoniale, ils se présentent dans un 
bureau de placement pour gens de maison. Ojst 
les envoie tous trois chez le docteur Saint-Galmier, 
qui, se mettant en ménage ce jour-là même, a 
précisément besoin de trois domestiques. Vous 
voyez le quiproquo. Une fois admis, il donne lieu 
aux scènes le plus invraisemblables et aux mots 
tes plus risqués. Les auteurs ont abusé de la per- 
mission. Ils sont allés trop loin. Au troisième acte, 
le public se demandait manifestement si oo ne se 
moquait pas de lui. L'inexpérience est une belle 
chose. La soirée avait plus dignement commencé 
par la première représentation de la Candidate, 
une aimable petite comédie * signée du nom de 
M. Pierre Delix (un pseumonyme, évidemment). 

Ce spectacle ne persista pas longtemps sur 
Taffiche de Cluny, qui, le 12 octobre annonçait 
les premières représentations (à ce théâtre) de 
la Clef 2, comédie en S.actes, de Labiche et M.-A* 
Duru et du Manage aux lanternes ^ , opérette Qn 
un acte, paroles de Michel Carré et Léon Battu^ 
musique d'Offenbach. — Le Théâtre-Cluny faisait 
maison nette. 

La Cfé/, représentée au théâtre du Palais-Royal, 


1 . Jouée par MM. Dorgat, Numas, Gazelle, Picard, Hmes Bilhaut, 
Reliy et Luceuille. 
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vers la fin de 1877, ne compte pas parmi les meil- 
leures pièces du Ihéâlre de Labiche. Elle était 
d'abord en quatre actes et ne réussit que médio- 
crement sous cette première forme qu'elle aban- 
donna pour se représenter en trois actes devant 
le public. Son sort ne fut pas meilleur. Et elle 
disparut de l'affiche après quelques représenta- 
tions. L'intrigue en est en efifet presque insigni- 
fiante et l'action languissait sans le dialogue 
endiablé, étincelant de mots, émaillé de traits 
d'esprit qui enlèvent le spectateur. C'est surtout 
le second acte qui porte la griffe du trop r^retté 
académicien. Toute la salle éclatait de rire et c'é- 
tait, de bas en haut, dans les galeries et dans les 
loges, une joie tout à fait communicative.La Clef 
était, très suffisamment jouée et d'ensemble par 
la jeune troupe comique de M. Léon Marx. Il 
nous faut signaler M. Âllart, absolument étour- 
dissant dans la composition du rôle de Poupoulos ; 
M. Numas qui joue Cornador avec beaucoup de 
verve ; M. Dorgat qui fait preuve d'un naturel 
très fin dans les traits de Rinçonnet, et applau- 
dissons M^^® Chalont qui donne beaucoup de relief 
au personnage de la Baronne. Après la Clef on 
revit avec une réelle satisfaction ce délicieux 
petit acte qui s'appelle le Mariage atix lanternes. 
Quelle exquise partition 1 M. Mario Widmer, 
M"68 Chalont et Aciana ont prestement enlevé la 
prose de Michel Carré et Battu, en même temps 
qu'ils ont chanté avec beaucoup de goût les 
mélodies d'Offenbach. 
Tout cela, pour nous amener, le 20 novembre, 
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à la revue traditionnelle *, les Tripatouillages de 
Vannée^ en 3 actes et 10 tableaux, de MM. E. Mil- 
her et Numèst Sous cette étiquette des iripaioidl" 
loges *, les auteurs firent défiler sous nos yeux, 
les événements de Tannée, plus ou moins spiri- 
tuellement censurés. Cela fut pour M. Léon Marx 
le prétexte d'une mise en scèn^ qui lui valut 
d'être appelé le Marc Fournier de la rive gauche. 
Jamais on n'avait vu à Gluny un pareil déploie- 
ment de prodigalités. Il y avait des cortèges 
comme à l'Opéra, des costumes qu'aurait pu si- 
gner M. Bianchini, des décors qui sentaient la 
brosse des maîtres, des musiciens sur la scène 
et, de plus, un corps de ballet, oui, un corps 
de ballet véritable. La danse faisait élection 
de domicile à Cluny : c'était toute une révo- 
lution. Quant au point de départ, il était assez 
original. Au moment de passer le seuil de 
l'éternité, l'Année 1888 se voit voler les secrets 
de ses douze mois d'existence par quatre Peaux- 
Rouges des Batignolles. Ils étaient charmants, ces 
douze, mois, représentés par douze jolies petites 
femmes. Saint Michel, descendu de la fontaine à 
qui il a donné son nom, Taidera à les retrouver. 
Et voilà saint Michel, devenu compère de théâtre, 
accompagnant la plantureuse M^^® Chalont dans le 
coup d'œil-en arrière qu'il l'oblige à jeter sur elle- 

1. Jouée par MM. Véret, Lureau, AlIarL Dorgal, Numas, Dubos, 
Chevalier, Calvin fils, Brunaîs, M"** Chalont, Cuinet, Jeanne 
Andrée, Ellen André, Bilhaul, Thierry, Tasny et Désiré. 

2. Mot nouveau, «récemment imaginé par M. Emile Bergerat, pour 
exprimer que M. Porel, directeur de TOdéon, avait voulu collabo- 
rer malgré lui à une de ses pièces. 

28 
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même. Celait en effet M^^® Chalont qui représen- 
tait l'Année 1888. Dès lors, l'histoire des faux 
billets de cinq cents francs, Tinvasion des saute- 
relles, les grèves de Tannée, le concours de beau- 
tés, les diverses expositions, les ambulances ur- 
baines, les incidents de la rue, les inventions nou- 
velles, étaient passés au crible de l'esprit des au- 
teurs. La première plate-forme de la tourEiffel, fort 
ingénieusement représentée, était naturellement 
une large place dans ces dix tableaux. Elle don- 
nait lieu à des scènes très amusantes. Mais le 
clou de cette revue était l'acte de la nouvelle 
Bastille. Très joli décor, d'une réalité frappante 
et dans lequel défilait tout un monde d'artistes, 
de figurants et de comparses. Huit petits élèves 
du Conservatoire, y exécutaient une gavotte de 
M. Bérou qu'on redemanda, et ces dames du corps 
de ballet y dansaient deux divertissements très 
gentiment réglés ^. Le Théâtre-Cluny avait com- 
mencé l'année et la terminait par une revue. 
Entre les deux dates du 1®' janvier et du 31 dé- 
cembre, le tableau suivant résumait son existence 
en 1888 : 

1. Vingt marches de Irop^ vaudeville en 1 acte^ servit de lever 
de rideau aux Tripatouillages, 
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Date de la lr« re- Nombre de re- 
présentation oa de présentations 
la reprise pendant pendant l'année, 
ranoée En malin. Le soir 


Tous les même» ! vaud. en 1 acte l*r janvier 11 47 

^oti^'AftcA' Aeuue, en 3 actes et 8 lab. id. «il 47 

AtooZ pour Wre, comédie en 1 acte... 18 février 6 34 

* Les Marié» de Monlgiron^ corn, bouffe 

en 3 actes. • id. ' 5 26 

*I.e Z>oe/et4r /o/o, vaud. en 3 actes... 16 mars 15 71 

Un PiègCf comédie en 1 acte 21 ma rs 3 31 

La Bonne d'enfant^ vend, en 1 acte. 2 avril 7 42 

* La Petite Marnière, parodie en 1 acte 18 avril . 4 21 

Un jour de crise, com. en 1 acte 20 mai 4 22 

Le» cinq franc» d'un bourgeoi» de 

Parta, vaud. en 5 actes 30 mai 1 86 

* Le Gant rouge, vaud. en 4 actes 24 août 15 

Troi» femme» pour un mxiri, com. 

vaud. en 3 actes 8 septembre 1 19 

* La Candidate, com. en lacté 27 septembre 5 59 

* Le» Fiancés de Loc/ie8,vaud. en 3 ac- 

* tes id. 

La Clef, com. vaud. en 3 actes 12 octobre 7 39 

Le Mariage aux lanternes, opérette 

en 1 acte • id. 7 39 

Vingt marche» de trop, vaud. tn 1 

acte 20 novembre 7 42 

* Le» TriptUouUlage» de l^année, revue 

en 3 actes et 10 tab id. 7 42 

* Ce signe indique les ouvrages nouveaux représealôs pour la première 

fois pendant l'année • 
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Stratonice et François les Bas Bleuis tiennent 
encore raffîche et roccuperont jusqu'au 16 février, 
jour fixé pour la première représentation des Pre- 
mières Armes de Louis XV *, opéra-comique en trois 
actes de M. Albert Carré, musique de feu -Firmin 
Bernicat. Un aimable livret tiré par M. Carré 
d'une ancienne pièce de Déjazet ; une musique 
fort délicatement faite et toute pleine de jolis 
motifs, et enfin de bons interprètes, tel pouvait 
•"être le résultat de cette première soirée qui fut 
suivie de beaucoup d'autres. Ce livret n'était autre 
qu'un ancien vaudeville, les Beignets à la Cour, 

• 

1. Distribution. — Louis XV, Af"» Nixau —Le duc de Blagnac, 
M. Bartel, — Amadis, M. Darnam. — Don Rodriguez, M. Per- 
rier. — Le chevalier de Nopcy, M. Wolff, — De Montmorin, 
M. VavcLS$eur, — Un caporal, M. Pcrreno^ — Un roué, M. Bertier 

— Antoinette d'Humière, 3f"« Jane Piemii.— La marquise d'Hu- 
mière, M>*» Alice Berthwr. — Atalanle de Narbonne, W^^Shierry, 

— La tourière, M"« Cumier, 

28. 
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de Benjamin Antier, représenté en 1835, au 
Palais-Royal, avec Virçinie Déjazet dans le rôle 
de Louis XV. M. Carré, avec l'aide de M. Paul 
Ferrier, son collaborateur anonyme, en avait fait 
d'abord, les Beignets du /?oi, en 3 actes, représen- 
tés, il y a quelques années, sur le théâtre des 
Fantaisies-Parisiennes, de Bruxelles. Ce sont ces 
mêmes Beignets du ÎRoi^ devenus les Premières 
Armes de Louis XV ^ que le théâtre des Menus-Plai- 
sirs, s'appropriait à son tour après les avoir fait 
agrémenter de quelques égrillardises à l'intention 
des Parisiens. 

Voici en quelques mots le canevas de cette nou- 
velle version. L'action, qui se passe en 1725, 
débute à Tabbaye de Chevreuse, maison d'édu- 
cation à l'usage des jeunes filles nobles. On est 
tout de suite au fait des amours contrariées de 
l'une de ces jeunes filles, Antoinette d'Humière, 
qu'une tante barbare veut contraindre à épou- 
ser un vieux duc qu'elle déteste, tandis qu'elle a 
donné son cœur au chevalier de Norcy. Il serait 
un peu long de vous expliquer comment le jeune 
roi Louis XV, en chasse dans la forêt voisine, se 
sent pris tout à coup du déair d'escalader les 
murs du couvent : comment il lait la connaissance 
d'Antoinette et engage celle-ci à venir le lende- 
main faire des beignets avec lui à Versailles: 
comment en effet, après avoir mangé les susdits 
beignets, le Bien- Aimé se sent tout à coup un 
appétit de vouloir pousser beaucoup plus loin la... 
dînette. Mais M"® d'Humière n'entend pas du tout 
de cette oreille-là, et avoue au roi son amour 


THEATRE DES MENUS-PLAISIRS 309 

pour le chevalier de Norcy. Louis XV, furieux 
d'abord de se voir repoussé, veut se venger en 
forçant la pauvrette à épouser le vieux duc que sa 
tante lui destine; mais à la fin, tout s'arrange, et 
c'est la tante, une tante de vingt ans du reste qui, 
après s'y être beaucoup prêtée, récolte le résul- 
tat de la première émotion d'amour produite sur 
le roi par sa nièce. La pièce est amusante et bien 
menée. Certains détails un peu lestes, mais pas 
vulgaires, sont traités avec esprit. 

Firmin Bernicat était, paraît-il, très malade au 
moment où furent créés à Bruxelles, il y a six ans 
^es Beignets (kl Roi. Le pauvre garçon, déjà souf- 
frant, se serait achevé par un excès de travail ; 
en quinze jours, il avait complètement orchestré 
sa partition et refait entièrement le troisième ac- 
te. Sans "êlre d'une originalité très remarquable, 
sa musique se distingue par beaucoup de délica- 
tesse ; elle est gaie, sans vulgarité, élégante 
et scénique. L'instrumentation en est très soi- 
gnée, savoureuse et claire. Renouvelant son tra- 
vail de Fraîiçois ies Bas-Bleus^ M. André Messa- 
ger à récrit le finale du premier acte et celui du 
second, et a ajouté quelques airs, duos et soli, à 
la partition primitive de feu Bernicat, qui con- 
tient ainsi beaucoup de jolis motifs, développés 
avec goût. 

M"®Nixau s'est acquittée avec beaucoup d'adres- 
se du rôle de Louis XV. Elle a joué le rôle avec vail- 
lance et achantéavec finesse les nombreux couplets 
dont il est émaillé.G'était une ingénue bien vraie que 
jjue pierny , déjà remarquée dans François les^Bas- 
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Bleus OÙ elle faisait ses premiers débuts sur la 
scène. N'oublions pas M"® Berthier, une marquise 
d'Humière vraiment bien zélée. Elle portait à 
ravir des costumes du meilleur goût, et faisait 
admirablement valoir sa taille qui tiendrait entre 
les dix. doigts de la Vénus de Milo. Citons en- 
core M. Bartel, un très amusant duc de Bla- 
gnac et E. Darman. 

Quelques jours après, on donnait en lever de 
rideau, le Rêt)e *, un petit acte ridiculement insi- 
gnifiant et comme livret et comme musique 
surtout. 

Quand les Premières Armes de Lmiis XV eurent 
cessé, non de plaire, mais de suffire aux distrac- 
tions de son public, M. Derenbourg reprit la Pe- 
tite Mariée. Le 11 avril, il lançait une nouvelle 
pièce : la BeUe Sophie 2, opéra-bouffe "Bn 3 actes, 
paroles de MM. Paul Burani et Eugène Adenis, 
musique de M. Edmond Missa. Nous ne cherche- 
rons pas à raconter une intrigue que des specta- 
teurs bien intentionnés cherchaient vainement à 
comprendre. Elle était d'une faiblesse insigne, 
cette intrigue et sans le moindre intérêt. La va- 
leur de la partition, pojur s'élever bien' au-dessus 
de celle du livret, ce qui n'était pas difficile, n'en 

1. opéra comique en un acte, paroles de MM. A. Sémiane et 
Albert Gérés, musique de M. Henri Cieutat. 

2. Distribution. — Marins, M. Jacquin. — Michel, M. Lahère. — 
Le Maharadjah^ M. Darman. -- Singapour, M. Bartel. — Fraga- 
tar, Guffroy, — Katchar, M. Perrier. — Broudoudoar, M. Vavas- 
seur. — Cacatois, M. Desmonts. — Clodomir, M. Bouloy. — Laras- 
casse, M. Geraiser, — Rosette^ M"» Jane Piemy, — Sophie, 
W\^ Adèle Cuinet. — VelUe-au-Grain, M"9 Alice Berthier. — 
Nariska, Mme Julia Darthès. 
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trahissait pas moins certaines inexpériences, chez 
un jeune compositeur dont on attendait mieux 
après le succès, à l'Opéra-Comique, de Juge et 
Partie, Et Ton jouait toujours le lîéwe, en lever 
de rideau. Et Ton cherchait vainement la raison 
de la persistance sur l'affiche de ce véritable cau- 
chemar qui disparut enfin et céda la place, le 21 
juin, à un autre petit acte, VAmoxir au village ^^ 
parole de M. Albert Riondel, musique de M. Emile 
Gamys, qui avait du moins l'excuse de la modes- 
tie, h'amour au, village servit de lever de rideau 
à la Petite Mo/riée encore une fois ressuscitée, 
après le décès prématuré de la Belle Sophie. 

L'été se passa de la sorte. Le 1®^ août, on re- 
prenait la Fiancée des Verts-Poteaux ^ qui le 23 sep- 
tembre cédait à son tour Taffiche à VŒU crevé ^. 
Hervé, le compositeur de VŒU crevé, eut un jour 
de la jalousie et de l'invention. Il prétendait, ce 
qui était vrai, avoir inventé ou tout au moins cul- 
tivé le premier, en France, le genre de l'opérette ; 
et cependant un rival plus heureux que lui, Jacques 
Offenbach, avait accaparé à l'aide de ladite opé- 
rette, dont il avait agrandi les proportions, la fa- 
veur du public. Servi par d'adroits collaborateurs 


1. Distribution. — Le marquis, M. Perrier, — Le bailly, 
M. Desmonts, — Lubin, M. Wotff. — La marquise. M^^e Paget. — 
Nicette, M^^e Typaine. 

2. Distribution. — • Gérômé, M. Bartel. — Le bailli, M. Ger" 
main. — Alexandrivore, M. Jour dan. — Le marquis, M. Bucaille, 

— Ernest, M. Gatinais, — Le duc, M. Vavasseur, — Chavassus, 
M. WilL — Copeau, M. Froment. — Dindonnette, Mlle Piemy. 

— Fleur de Noblesse, Mlle Saint-Laurent, — La marquise, 
MlleAfawrc/, — Ecclosine, Mlle Fallette. — Mariette, Mlle Per- 
rayon. 
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et par son rare instinct du théâtre, Oflenbach 
remportait d'énormes succès avec Orphée aux En- 
fers, Barbe-Bleue, la Grande- Duchesse de Gérolstein, 
la Belle Hélène, la Vie parisienne. Hervé se dit que, 
lui aussi, il pourrait aspirer à des succès sembla- 
bles, et, se faisant de nouveau son propre libret- 
tiste, il écrivit les paroles et la musique de cette 
énorme farce qu'il donna aux Folies-Dramatiques 
au mois d'octobre 1867, et qui fit courir tout Paris, 
autant par son étrangeté inouïe que par les qua- 
lités vraiment aimables et l'entrain endiablé de 
plus d'un morceau de la partition. 

Ce fut l'une des bouffonneries les plus insen- 
sées, d'un genre, hélas! trop fécond en ébourri- 
fantes folies. Tout le monde sait que la pièce 
d'Hervé touche à l'insanité la plus complète. Cela 
n'a ni commencement ni fin, et l'on ferait des 
efforts inutiles pour saisir l'ombre d'un rapport 
entre les scènes qui tombent l'une sur l'autre 
sans ordre ni préparation. On se croirait en plein 
Charenton à regarder des fous qui se démènent 
criant, chantant, riant aux éclats, sans autre mo- 
tif que le caprice du moment qui les emporte ; c'est 
une sorte dé gaieté épileptique qui est contagieuse 
plutôt que communicative. On rit à les voir, mais 
il y a, dans ce rire arraché de force, un fond de 
tristesse. Ce qui sauve cette folie, c'est qu'elle est 
sincère et naïve. Il y a certainement, chez Hervé, 
une certaine bonne foi d'aliénation mentale, une 
intrépidité de conviction morbide qui gagne le 
spectateur. 

Il y a quelques années, en vue d'une reprise 
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que nous donna M. Koning, avec le concours de 
M™®^ Jane Hading, Desclauzas, Mily-Meyer, et 
de MM. Jolly, Vautier, Alexandre, etc., Hector 
Crénaieux eut la singulière idée de vouloir ren- 
dre raisonnable la folie de VŒU crevé, et surtout 
d'y ajouter, sous prétexte de la rajeunir, des 
mots soi-disant politiques ou naturalistes. La 
pièce originelle et originale d'Hervé tout seul 
était certainement plus amusante, en son texte 
charentonnesque, que cette édition de VŒU crevé^ 
revue, corrigée et considérablement augmentée. 
n faut donc savoir gré à M. Derenbourg de nous 
avoir rendu le texte primitif. Ne nous occupons 
point, du reste, plus longtemps des paroles, mais 
de la musique qui a paru aussi charmante, cette 
fois, qu'il y a vingt ans. A ce point de vue, Hervé 
a toujours eu ce qu'il fallait pour le genre qu'il a 
créé et qu'Offenbach a imité de lui. Il fait net, 
vif, court, entend bien le bouffe du boulevard, et 
quelque opinion qu'on ait sur ses livrets, il y a 
une chose, au moins, dont tout le monde est d'ac- 
cord, c'est le génie musical du compositeur. 

Quant à l'interprétation actuelle, elle était bonne, 
mais non parfaite. M"® Pierny et M. Jourdan 
manquaient de gaieté. C'était une très agréable 
Fleur-de-Noblesse que W^ Saint-Laurent. Ger- 
main, que Darwin eût pu prendre comme un des 
meilleurs exemples de sa théorie, était un bailli 
de l'espèce simiesque, des plus cocasses et des 
plus lestes. On sait que Milher avait composé avec 
une science vraiment remarquable le personnage 
de Gérômé, ce gendarme ridicule, qui, sous le 
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nom de Parmesan, existait déjà dans le Hussard 
persécuté. A force de soin et d'étude, M. Barlel 
arrivait à Foriginalité. C'est lui qui a emporté le 
meilleur succès de cette curieuse reprise. 

Les représentations de VŒU crevé ne furent inter- 
rompues que par celles du Théâtre-Libre pour le- 
quel M. Derenbourg avait traité avec M. Antoine 
pour une soirée par mois. Mais quand Topérette 
faiblissait sur la scène des Menus-Plaisirs, M. De- 
renbourg avait recours à M. Antoine, qui lui repas- 
sait son répertoire et ses artistes, et la comédie et 
le drame remplaçaient l'opérette pour quelques 
soirées. Des matinées même du dimanche furent 
consacrées au Théâtre-Libre. C'est ainsi qu'on re- 
présenta du répertoire de M. Antoine : les Bouchers j 
drame en un acte, en vers de M. Fernand Icres ; 
Chevalerie rustique^ pièce en un acte, en prose, de 
Varga, traduite de l'italien par M. Paul Solan- 
ges ; V Amante du Christ^ mystère en un acte, en 
vers, de M. Rodolphe Darzens ; Rolande^ pièce en 
4 actes, en prose, de M. Louis de Grammont ; la 
Chance de Françoise^ comédie en un acte, en prose, 
de M. Georges de Porto-Riche; la Mort du duc 
d'Enghien, drame en 3 tableaux, en prose, de 
M. Léon Hennique , et le Cor fleuri^ féerie en un 
acte, en vers, de M. Ephraïm Mikhaël. Mais ces 
ouvrages ne faisaient pas partie du répertoire des 
Menus-Plaisirs, toujours adonnés, pour quelques 
mois encore, au genre de l'opérette ^. 

1. A ces ouvrages, il faut ajouter la Puissance des ténèbres^ 
drame en 6 actes, en prose, de M. le comte Léon Tolstoï, traduit 
du russe par MM. Pavlovsky et Oscar Méténier ; Jacques Damour^ 
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Le '27 novembre, après avoir accepté pendant 
quelques jours le concours de Rolande, à défaut 
d'autre spectacle, M. Derenbourg donnait la pre- 
mière représentation de la Veillée des noces ^, opéra- 
comique en trois actes, paroles de MM, Alexan- 
dre Bisson et Bureau- Jattiot, musique de M.Fré- 
déric Toulmouche. Encore une pièce qui reve- 
nait de Bruxelles, où elle aurait bien dû res- 
ter. Il est difficile d'imaginer un livret plus insi- 
gnifiant, une musique plus plate. Musique d'ama- 
teur du reste. Tout cela se passait en Bretagne-, 
au seizième siècle, dans la sénéchaussée de 
Saille. 

Kernoé va épouser Yvonnette, la fille de Daou- 
las, un contrebandier de la pire espèce et sur qui 
veillQ l'œil des gabelou&. Il est en même temps 
relancé par Elisabeth, la femme de Sacrovir, qui 
n'a pas l'habitude de s'émouvoir de ce que fait 
Kernoé et a accepté gaiement la présidence de 
la société des maris cocus de la contrée. 

C'est un plaisir de voir combien Kernoé aime 
Yvonnette, et réciproquement. Mais en voilà 
bien d'une autre ! Le sénéchal un vrai séné- 
chal, n'a pas plutôt aperçu Yvonnette qu'il la 
réclame pour lui et déclare à son père qu'il veut 

pièce en unacle^ en prose, tirée delà nouvelle de M. Emile Zola, 
par M. Léon Hennique, et Monsieur Lamblinf comédie en un 
acte, en prose, de M. Georges Ancey, qui dataient de la saison 
précédente du Théâtre-Libre. 
1. Distribution. — Kernoé, M. GeUio. — Daoulas, M. France». 

— Le Sénéchal, M. Germain» — Sacrovir, M. BarteL — Katula, 
M. Declerq. — Un Paludier, M. Betthier. — Yvonnette, M"e Piemy. 

— Elisabeth, M"e Savenay, — Anne-Marie, M"e l^alette. — Char- 
lotte, M"* Belly. 

29 
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répouser. Daoulas vient d'être pris par les gabe- 
tous au moment où il allait transporter en fraude 
une voiture de sel à Nantes. Le sénéchal a beau 
jeu et tient bon. Mais, c'est une coutume du pays, 
que les fiancés, avant d'être définitivement unis, 
doivent passer toute une journée d'essai dans le 
château de Rossignolet. C'est une épreuve indis* 
pensable. Là, le sénéchal, après une série de 
mésaventures, imaginées par Sacrovir et Kernoé, 
comprend trop bien le sort qui lui serait réservé, 
s'il persistait à épouser Yvonnette. II la rend à 
son fiancé et fait grâce à Daoulas de la corde. Et 
cela se chante sur des airs qui ne sont pas mau- 
vais, quand M. Toulmouche a soin de les em- 
prunter à quelques-uns de ses confrères. 

La direction des Menus-Plaisirs avait pourtant 
bien fait les choses. Elle s'était mise en dépense 
et les costumes bretons étaient exquis. Quant 
à l'interprétation, Germain et Francès étaient 
bien amusants sous les traits du sénéchal et du 
vieux Daoulas. M^^® Pierny était très appétissante 
en Yvonnette et elle chantaient agréablement. 
Mais nous devons taire le reste. Il ne vaut pas la 
peine d'être nommé . 

Ce n'était pas tout cependant, et avant le der- 
nier jour de Tannée, la direction devait encore se 
signaler par un de ces petits actes sans intérêt, 
dont elle s'était fait depuis quelque temps une 
sorte de monopole que personne ne lui enviait. Oh ! 
le Rêve/ triomphe de l'insuffisance et de l'ennui. 

. Le 19 décembre donc, on donnait la première 
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représentation du Clos^fleuri^, opéra-comique en 
un acte, paroles de MM. Maxime Dubreuil et 
R. Guy, musique de M. Pétrus Martin. Et Tannée 
1888, se résumait pour les Menus-Plaisirs dans 
le tableau suivant : 


Date de la Ir* re- Nombre de re- 
présentation on de présentât ions 

la reprise pendant pendant Tannée, 

l'année Ea malin. L«i soir 


Sfra(ontce, op. corn, en 1 acte l'r janvier 9 49 

Françoiê les Bas Bleus^ op. corn, en 3 

actes id. 9 46 

tes Premières Armes de Louis XV, 

op. corn, en 3 actes 16 février 6 44 

Le Rêve, pièce en 1 aHe 17 février 15 121 

La Petite Mariée^ opérette en 3 actes. . 2 avril 1 53 

* La Belle Sophie, opérette en 3 actes. 11 avril • 10 65 
IMmour au m72a^e, opérette en 1 acte. 21 juin 6 165 
Ut Fiancée des Verts-Poteaux, opérette 

boufTe en 3 actes 1*' août 51 

L'6E^t7 orev^, opéra bouffé en 3 actes.... 21 septembre 5 53 

* La Veillée des nocts, op. com. en 3 

actes... 27 novembre 4 33 

* Le Clos fleuri, op. com. en 1 acte... • 10 décembre 2 13 

* Ce signe indique les ouvrages nouveaux représentés pour la 
première fols pendant Tannée. 


1. Distribution. — Sylvain, M. Marcelin. — Raphaël, M. Nes- 
tor. -- Landry, M. E. Fabrègues, — François, M. Froment. — 
Henriette, MHe Vallette. —Jeannette, Mlle Belly. 
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Dans la salle du Théâtre-Mdntparnasse, le Théà- 
tra Libre ? , dirigé par M. Antoine, donnait le 
12 février au tout Paris littéraire la première re- 
présentation du sombre drarne de Léon Tolstoï, 

1. Dans la petite salle du passage de TElysée des Beaux- Arts 
le Théâtre -Libre avait représenté en la première année (1887) 
un certain nombre de prèces dont nous rappellerons seulement les 
titres: Mademoiselle Pomme^ de feu Duranly et M. Paul 
Alexis; t/n Préfet de M. Byl ; la Cocïrde de M. Jules Vidal ; 
Jacques Damour^ pièce en un acte, en prose (tirée de la nouvelle 
de M. Emile Zola) par M. Léon Hennique ; la Nuit bergamasque. 
tragi-comédie en trois actes, en vers, de M. Emile Bergerat ; 
En famille, comédie en'un acte de M. Oscar Méténier ; Sœur 
Philomène, pièce en deux actes en prose (tirée du roman de M. de 
Goncoort) par MM. Arthur Byl et Jules Vidal ^V Evasion^ drame 
en un acte, en prose, de M. le comte Villiers de l'Isle-Àdam. 

Puis, au Théatre-Montparnase, M. Antoine nous a donné Belle 
Petite comédie en un acte» en prose de M. André Corneau ; la 
Femme de Tabarin, tragédie-parade en un acte, en prose de 
M. Catulle Mendès, musique de M. Emmanuel Chabrier ; Esther 
Brandès, pièce en trois actes de M. Léon Hennique ; \a Sérénade^ 
pièce en trois actes de M. Jean Jullien ; le Baiser^ comédie en un 
acte en vers de M. Théodore de Banville ; Tout pour l'honneur, 
drame en un acte, en prose, tiré du roman de M. Zola ; le Capi" 
taine Burle, par M. Henry CSéard. 

29, 
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la Puissance des Ténèbres *, qu'avaient traduit 
MM. Isaac Pavlovskyet Oscar Méténîer, l'auteur 
d'En famille y un acte réaliste fort applaudi l'année 
précédente dans la petite salle du passage de TEly- 
sée des Beaux-Arts. 

Je ne vous apprendrai pas que Tolstoï occupe 
un des premiers rangs dans la littérature russe à 
côté de Pouschkine, de Lermontof, de Tourgué- 
nef et de Dostoïevsky. Cependant il ne ressemble 
à aucun de ces grands écrivains. Son genre est 
tout personnel. Son esthétique et sa doctriae 
n'appartiennent qu'à lui; ils sont la résultante de 
ses méditations sur les différents milieux qu'il a 
traversés et sur lui-même. De tous les écrivains 
russes, le comte Tolstoï est actuellement le plus 
connu en France. On a traduit tous ses ouvrages. 
On goûte fort la Guerre et la Paix, Anna Karéni- 
ne, et je crois que son chef-d'œuvre est tout simple- 
ment la suite de ses récits intitulés Devant S&basio- 
poC'Le comte Tolstoï, qui a aujourd'hui soixante 
ans a depuis longtemps renoncé à sa vocation lit- 
téraire. Il vit retiré dans ses terres, d'où il ne sort 
guère que pour faire quelques sermons sur le 
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bonheur de l'abnégatioTi et la joie de Texpiation. 
Il s'est fait simple paysan, simple ouvrier. Esti- 
mant que tout homme doit avoir une profession 
manuelle, il laboure, fend du bois, puise de Teau, 
monte et démonte des poêles chez tous les pau- 
vres de son village — le comte Tolstoï est un sim- 
ple fumiste! je ne veux pas dire par là qu'il ne 
soit pas sincère — puis il prêche sa religion et 
sa doctrine communiste. Est-il vrai qu'il ne souffre 
plus du mal de la pensée, et qu'il ait renoncé à 
en confier les problèmes à des écrits ? Est-il vrai 
que celui que Flaubert a appelé le « Shakespeare 
du roman > soit resté insensible «1 la lettre de 
Tourguénef, lui écrivant de son chevet de mori- 
bond : « Ce don vous est venu de là, d'où tout 
nous vient... Retournez aux travaux littéraires, 
erand écrivain de notre terre russe. » La Puis- 
sance des ténèbres est-elle donc une réponse à cet 
appel suprême ? 

C'est une œuvre de pitié et de foi : c'est sur- 
tout une œuvre d'une vie intense. M, Mévisto n'a 
pas faibli sous le rôle écrasant de Nikita, et 
M. Antoine s'est acquitté avec un tact parfait du 
personnage de l'oncle Akim le justicier, l'homme 
de Dieu, le sage qui sait se contenter de son sort, 
et dont l'humble position sociale consiste pour 
le moment à nettoyer les fosses d'aisances... 
M"® Barny était au physique, une Marie Laurent : 
impossible de dire plus juste et d'être plus ter- 
rible et plus vraie dans le rôle de Matriona. — 
Ajoutons que les costumes russes étaient d'une 
exactitude parfaite et que tout était artistique en 
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cette curieuse et empoignante représentation de 
la Puissance des ténèbres. 

La soirée du 23 mars devait être curieuse. 
Quatre des auteurs des pièces représentées ce jour- 
là au Théâtre-Libre étaient précisément, et comme 
par hasard, quatre signataires du fameux mani- 
feste du mois d'août précédent contre la Terre de 
Zola. MM. Paul Bonnetain, Lucien Descaves, 
Paul Margueritte et Gustave Guiches repro- 
chaient au maître d'être un faux naturaliste, de 
mentir à ses principes d'écrire de chic, au lieu 
d'observer, de donner outre mesure dans le gros- 
sissement etie lyrisme romantique, enfin et sur- 
tout de piétiner sur la décence et de mettre ea 
fuite les moins chastes lecteurs par le cynisme de 
son dernier roman. La soirée du Théâtre-Libre 
allait-elle être la revanche de Zola? — c Le maî- 
tre se trompe, ont pris soin de nous dire ces mes- 
sieurs, en parlant d'un art nouveau, que ridicu- 
lement nous prétendrions apporter au théâtre. Il 
n'était pas, en effet, question de théâtre dans no- 
tre manifeste et nous ne pouvions attaquer que 
M. Zola romancier, sachant trop quelles discrè- 
tes doléances on doit à l'auteur du Bouton de rose 
elde-Renée,. » Les renégats oubliaient mécham- 
ment le drame de Thérèse Raquin, un pur chef- 
d'œuvre, et la comédie des Héritiers Rabourdin» 
qui, certes, vaut bien la Pelote^ de MM. Bonne- 
tain, le gracieux auteur de Chariot s'amuse, et Lu- 
cien Descaves. — C'est égal : ces jeunes auteurs 
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ont bien fait de nous prévenir : il n'y a aucun 
art nouveau dans le spectacle qu'ils nous ont pré- 
senté ce soir. M. Zola a pu dormir tranquille sur 
ses lauriers. Voici quel est le sujet des trois ac- 
tes de MM. Bonnetain et Descaves, qui rappel- 
lent Un Ménage de garçon^ d'un certain Balzac, 
Lormeau est veuf, en puissance d'une gouver- 
nante qui, naturellement, n'a qu'un but, « faire 
sa pelote » et le dépecer jusqu'à son dernier 
sou. C'est en vain qu'il se révolte contre Elo- 
die, qui a ins.tallé chez lui — chez elle I — toute 
sa famille : sa jeune nièce qui Texclte sensuelle- 
ment, son beau-frère qui le vole abominable- 
ment, sa vieilFe mère qui grince constamment. 
C'est en vain qu'un beau jour de l'An, agacé à 
la fln par cette clique, il les flanque tous à la 
porte.. .Ils reviennent tous et ne le lâchent plus... 
Il a déshérité sa propre nièce, et testé en faveur de 
ses domestiques, devenus ses maîtres et ses bour- 
reaux; on le laisse mourir comme un chien, sans 
qu'il ait eu le temps de casser son testament ou 
d'encarter dans les livres de sa bibliothèque — le 
seul héritage de sa pièce — les billets de banque 
qu'il vient de toucher: il est désormais inutile 
d'apposer les scellés. Voir Ursule Mirouet, de Bal- 
zac, déjà nommé. 

Si le sujet n'est pas gai, il n*est pas non plus 
très neuf. Il vaut, du moins, par quelques détails 

M. Frédérickx. — Élodie Fiquet, M"e Lucienne Dorsy, — Mar- 
the Fiquet, M"»* Litce Colas, — La mère Fiquet, M™« Bamy, — 
Suzanne LcM'meau, M™« Nancy Vemet. — La mère Clément, 
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bien trouvés. Tels : le retour de Lormeau c qui 
a découché » ; Tarrivée des parents de province ; 
la distribution des cadeaux du jour de TAn ; la 
scène du dîner avec sa nièce et sa petite fille ; la 
sensation de solitude de Thomme abandonné par 
sa bonne, qui serait pourtant plus intense si^ à 
cause d'elle, il avait déjà renvoyé sa nièce ; enfin 
la lente agonie du malheureux, dépouillé de son 
vivant jusqu'après sa mort. On eût pu représen- 
ter la Pelote sur une scène de genre ; elle n'y eût 
pas été mieux jouée qu'au Théâtre-Libre, où tous 
étaient excellents, depuis M. Antoine, admirable 
dans Lormeau et justement acclamé, jusqu'à 
jime France, amusante dans le bout de rôle de la 
concierge ; quant à M™®® Lucienne Dorsy, Luce 
Colas et Barny , déjà fort remarquées dans la Puis- 
sance des ténèbreSj elles rendaient avec infini- 
ment de talent les rôles d'Élodîe (la rate) de 
Marthe et de la mère Fiquet. Que si vous me de- 
mandez de m'extasier sur la <t vérité > de ce 
genre de littérature théâtrale, je vous répondrai 
que le premier acte de la Cagnotte est aussi vrai ; 
seulement il est plus gai. — x\près le mélodrame 
naturaliste, venait lapantommie, toujours natura- 
liste '.Pierrot assassin de sa femme *, composée et 
jouée par M. Paul Margueritte. Voici Targu-^ 
ment. Pierrot vexé d'être... cocu, — au théâtre 
naturaliste, on peut appeler les choses par leur 
nom, — a impunément fait mourir sa femme en 
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lui chalouillant la plante des pieds. Il rentre de 
renterrement, avec un croque-mort qu'il chasse. 
Seul, il a peur. Le portrait et le lit lui rappellent 
la scène du meurtre. Pierrot la revit et mime les 
chatouilles, simulant l'assassin et la victime. Pour 
oublier, il s'enivre, et dans une hallucination, il 
croit voir s'animer le portrait et ressusciter Co- 
lombine. Dans son effroi il met le feu au lit. Incen- 
die. Pierrot meurt. Rien de moins gai, mais rien 
de plus joliment mimé que cette scène lugubre : 
M. Margueritte est un Pierrot très fin que nous 
voudrions voir autrement qu'au retour du /cime- 
tière. Les Hanlon, les Charles Debureau et les 
PaulLegrand avaient bien du talent, eux aussi, et 
moins de mélancolie. — Tous nos éloges à la mu- 
sique de M. Paul Vidal, qui accompagne d'une 
façon charmante la pantomime de M. Margueritte. 
Que dire des Quarts d'heure ^, ces deux tableaux 
intimes et courts — tac I tac ! — de MM, Gustave 
Guiches et Henri Lavedan?... Le premier, Au 
mois de mai, est le duo d'amour d'un riche poi- 
trinaire et de sa jeune fiancée, pauvre, mais 
€ positive.», bien heureuse de se marier sous 
le régime de la communauté, et jurant, que deve- 
nue veuve, elle ne convolera certainement pas, 
puisqu'elle est, « à son aise ». Bref, à toutes 
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les phrases poétiques de Léon, Blanche répond 
cornes : car il survient un beau gas, nommé 
André, de taille à faire prendre patience à la 
jeune femme du poitrinaire. Encore une fois, 
rien de plus gai... Le second tableau de MM. Gui- 
ches et Lavedan est intitulé Entre frères. La 
scène représente la marquise douairière à son lit 
de mort. Les médecins viennent de déclarer qu'il 
n'y a plus d'espoir, les trois fils : le marquis, le 
comte et le vicomte, enteiîdent*"alors l'aveu de 
leur mère : « J'ai été une femme infidèle, un de 
vous n'est pas mon fils. C'est... > Et la tète de 
la marquise retombe sur l'oreiller. Les fils s'éloi- 
gnent du lit. Le comte a cru remarquer que sa 
mère l'avait particulièrement regardé et avoue 
très sincèrement, les apparences le prouvent, 
qu'il croit être le bâtard. « C'est bien, dit le mar- 
quis, pour tout le monde, vous passerez pour 
notre frère. Mais, dès demain, après l'enterre- 
ment, vous quitterez cette maison. » Alors la 
tète de la mère se relève. La marquise achève la 
phrase commencée : — « C'est toi, Jacques ! ^ 
dit-elle en désignant le marquis, celui-là même 
qui chassait son frère. Et la toile tombe. C'est 
le sombre et curieux prologue d'un drame en 
cinq actes. Ce n'est point une pièce. Décidément, 
on s'amuse follement au Théâtre-Libre. Récapi- 
tulons. Dans la première pièce, M. Antoine joue 
le rôle d'un homme qui tousse et qui meurt du 
poumon, en face d'une vieille femme qui va mou- 
rir paralytique. Dans la troisième, M. Antoine, 
toussant et crachant le sang, joue le rôle d'un 
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jeune homme qui meurt de la poilrine. Dans la 
seconde, il ne meurt pas,* mais il représente un' 
croque-mort ramenant du cimetière Pierrot, qui 
nous raconte qu'il a tué sa femme, et qui se sui- 
cide ensuite. Dans la quatrième, le même M. An- 
toine est au chevet de sa mère qui va mourir. 
Ah ! si c'est là le théâtre de l'avenir, celui que 
préparent à nos fils les jeunes gens d'aujourd'hui, 
heureux sont nos fils, ils ont de joyeuses soirées 
sur « les planches >. 

La soirée du 27 avril s'ouvrait par la repré- 
sentation d'un dnpme provençal de Théodore Au- 
banel, le poète avignonnais, délicieusement traduit 
en vers français par M. Paul Arène. L'œuvre du 
chantre harmonieux de la Vénus d'Arles, s'appelle 
le Pain du péché, et fut jouée il y a quelque dix 
ans à Montpellier à l'occasion des fêtes nationa- 
les; elle y obtint un énorme succès. Le Pain du 
péchéj si ces mots accouplés ne jurent pas trop, 
est une sorte de tragédie pastorale, une idylle ' 
sanglante, une longue chanson d'amour, inter- 
rompue par un coup de couteau vengeur du 
devoir foulé aux pieds. C'est Alphonse Daudet qui* 
a dit : <r Moins épique et moins haut que Mistral, 
ce grand Frédéric Mislral que le navire de Vir- 
gile, toujours visible à l'horizon bleu des mers 
latines, semble avoir débarqué sur le rivage 
provençal ; moins peuple et moins naïf que Rou- 
manille, l'auteur de la Grenade entr' ouverte pos- 
sède la passion qui leur manque à tous deux, et 
le théâtre vivant surtout de passion, il n'a eu 
qu'à dialoguer un de ses poèmes pour se trouver 

30 
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d'emblée auteur dramatique. > Ce poème dialo- 
gué, c'est le Pain du péché où la passion déborde 
à chaque page. Grâce à M. Paul Arène, on était 
sûr de retrouver dans l'adaptation française du 
Pain du péché *, l'intense poésie répandue dans 
le drame provençal, et la représentation du 
Théâtre-Libre a été un régal pour les délicats et 
les lettrés. M'^® Marie Defresnes, en ardente Ar- 
lésienne, et M. Antoine, dans le gardien de che- 
vaux Véranet, ont rendu à souhait leur duo d'a- 
mour. Mais c'est surtout au dernier acte, dans 
les parties pathétiques de l'ouvrage, que W^^ Ma- 
rie Defresnes s'est montrée véritablement artiste : 
au moment où elle empêche ses enfants de goûter 
au pain du péché, elle a eu un cri d'épouvante 
qui a remué toute la salle. M. Raymond joue 
avec autorité le rôle du mari vengeur. Grâces 
soient rendues à ces vaillants artistes, et hon- 
neur à Paul Arène, qui nous a si bien traduit 
lou Pan dou pécat d'Aubanel ! 

Vous connaissez cette amusante « scie > de 
café-concert, popularisée par Libert : « Y m*re- 
çoit d'une façon charmante... » Tel a été le sort 
du Matapan de M. Emile Moreau ^, partout pré- 
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sente et partout refusé. Lisez l'amusante préface 
qu'a publiée l'auteur en tête de sa pièce, et lisez 
la pièce elle-même, qui a paru chez Ollendorff : 
vous serez frappé de Vactualité de cette satire 
politique écrite il y a quelques années. Mais pour 
qu'aux lumières la pièce fît de l'effel, il fallait le 
talent d'un Coquelin dans le rôle principal et 
le prestige d'une brillante mise en scène. Au 
Théâtre-Libre, quelle déception î C'a été un mas- 
sacre général. 

Le 15 juin, M. Antoine nous conviait pour la 
dernière fois à Montparnasse. C'est dans la salle 
des Menus-Plaisirs qu'il donnera la saison sui- 
vante les représentations du Théâtre-Libre. La 
Prose de M. Gaston Salandri i était un vrai 
début : c'est ce qui explique les inexpériences, les 
invraisemblances et les naïvetés, qui s'y trouvent 
au milieu de scènes très heureusement venues, ou 
adroitement troussées. Deux commerçants positifs, 
M. et M"™® Belhomme, ont trouvé pour leur fille 
un mari dont elle ne veut pas ; croyant aimer 
d'amour le commis de la maison, M"® Berthe se 
fait enlever par lui. Trop délicat pour abuser de 
la situation, Pierre. commet la « gaffe > de con- 
duire la fille de son patrondanssa propre famil- 
le, et c'est chez la sœur du jeune commis, blan- 
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chisseuse à Vaugirard, que, Berthe passe la nuit. 
La nuit porte conseil. Jamais Berthe ne pourra vi- 
vre au milieu de gens si communs. Aussi revient- 
elle au bercail — comme elle en est sortie ! — 
et se résout-elle sagement à prendre le mari 
que lui ont offert ses parents. La prose, il n'y a 
encore que ça!... L'amour, comme dit un des 
personnages de la pièce, le père ou la mère de 
Berthe, c'est bon pour les saltimbanques ou les 
journalistes... M"™^ Belhomme pense, eh effet, 
qu'il n'y a pas d^mi-delà dans la vie ; elle est pour 
ce -qu'on peut toucher, soit de bonnes rentes sur 
l'Etat. M. Belhomme ne connaît de satisfaction 
intime que dans les affaires, celle qu'on éprouve, 
par exemple, quand on a biert roulé son^ nmnde. 
II y a des choses fort amusantes dans la scène de 
la présentation. M^^® Berthe est de glace. — c Ils 
ne fusionnent pas ! » remarque la mère. — « Elle 
ne dit rien, dit le père, mais son mutisme parle 
en sa faveur. > Les deux futurs ont pourtant un 
entretien intime. — « Aimez-vo«s le^ voyages ? > 
demande le jeune homme. — « Je ne sais : je 
ne suis jamais allée que dans les magasins. i> 
El Berthe avoue franchement à son prétendu, qui 
ne voit dans le mariage que l'union de deux po- 
sitions sociales, qu'elle a un grand amour pour 
un homme du commun qui possède des sen- 
timents élevés. — c Vous savez le chiffre dé 
ma dot? — Deux cent mille francs... — Je 
suis donc une bonne affaire! — Cela dépend de 
voiis^ j» 
Nous n'avons pas besoin de ^ faire remarquer 
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combien est grande la maladresse du commis 
conduisant W^^ Berthe dans un milieu qui la 
dégoûte — il est vrai que, sans cela, il n'y au- 
rait plus de pièce; '• — mais nous félicitons l'au- 
teur pour quelques scènes excellentes, comme 
.celle des deux jeunes filles : la petite blanchis- 
seuse engageant M^^® Berthe à retourner chez 
elle, et pour quelques détails bien observés com- 
me l'épisode du bouquet envoyé par le fiancé 
qui ne sait encore rien : la rentrée de la jeune 
fille et les appréciations du père : — «Un mon- 
sieur qui manœuvre comme ça n'est pas le pre- 
mier venu ; il ira loin ; j'en ferai mon associé... d 
Mais il apprend qu'il n'y a eu de la part de son 
commis aucun calcul ; il le méprise alors pour 
son imbécillité chevaleresque, et le flanque à la 
porte. M. Antoine a rendu avec talent le type du 
père ; M. Mayer a fort bien dessiné celui du 
fiancé qui, sachant l'escapade, épouse d'autant 
plus volontiers qu'il sait sa femme à jamais gué- 
rie de ses idées romanesques. M^^® Deneuilly (sœur 
Philomène et la fée Urgèle du Baiser) a bien la 
sécheresse de la jeune fille qui ne se commet 
pas avec le peuple. W^^ Luce Collas est tou- 
chante en petite blanchisseuse qui a un bon 
ami « très bien 2> (il est garçon de. café) et 
M"® Barny est parfaite, comme toujours, dans la 
mère « pratique ». 
Monsieur Lamblin i est un petit tableau de 
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genre, qui ne manque pas de piquant. C'est tout 
simplement le portrait d'un mari égoïste et réglé 
qui donne à sa maîtresse les lundis, mercredis 
et vendredis, mais qui prétend n'être pas trou- 
blé les jours pairs dans son intérieur, où il se 
fait dorloter par sa petite femme. Aussi renvoie - 
t-il au lendemain sa maîtresse, un peu exigeante, 
qui était venue le relancer jusque chez lui... Sa 
femme se révolte d'abord, puis elle s'accommode 
du partage... Et sa belle-mère une belle-mère 
comme on en voit peu! — pousse la condescendance 
jusqu'à courir après la maîtresse de son gendre, 
de peur qu'elle ne se fâche du contretemps, et 
que cette brouille ne soit cause de plus gros 
dommages, dans le ménage de sa fille. M. Henri 
Mayer — que nous n'avons fait qu'apercevoir 
au Vaudeville, — est-il donc en grand progrès, ou 
a-t-il rencontré dans le personnage de M. Lam- 
blin un rôle approprié à sa nature ? Toujours 
est-il que nous l'avons tous trouvé excellent. 
Cela fait, pour lui, deux succès dans une même 
soirée. M™®^ Barny, Lucienne Dorsy et Nancy 
Ver net rendent à merveille, dans cette petite 
comédie à la Becque, les trois rôles de femmes. 

La Fin de Lucie Pellegrin, de M, Paul Alexis *, 
était admirablement jouée par M^^® Nancy Ver net 
(Lucie), M"^« France (M°^« Printemps), W^^^ Féli- 
cia Mallet (Chochotle), Lucy Léonce (la grande 
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Adèle), etc, M. Paul Alexis n'avait pas craint de 
nous mener à Lesbos : la hardiesse était grande 
et devait amener les sifflets. Qui nous montrera 
Sodome? Il y a encore de beaux jours pour le 
théâtre ! La brochure de la Fin de Lucie Pellegrin, 
parue chez Charpentier, est dédiée à M. Antoi- 
ne : « Sans vous, dit M. Paul Alexis, je n'eusse 
jamais écrit cette pièce... d Quel dommage! 

C'est désormais aux Menus-Plaisirs que s'est 
installé, en plein Paris, le Théâtre- Libre. Né à 
Montmartre, dans la petite salle de TÉlysée des 
Beaux-Arts, il émigra au théâtre Montparnasse, 
où il grandit Tan dernier. Il aborde, cette fois, le 
grand public avec des matinées et même des soi- 
rées, où défileront ses plus grands succès : on 
commençait par la Puissance des ténèbres, de Tols- 
toï. 

Des trois pièces de ce soir 19 octobre, celle que 
nous préférons n'est pas une pièce, mais un c mys- 
tère » : V Amante du Christ, de M. Rodolphe Dar- 
zens, et je vous engage à lire la brochure parue 
chez Lemerre^ précédée d'une enthousiaite pré- 
face de ^. E. Ledrain. « Jésus, dit-il, a réelle- 
ment vécu et foulé cette terre. Si la légende l'a 
transfiguré, il n'en reste pas moins, par bien 
des côtés, par son corps et par un discours 
fort humain, l'un de nos frères. Que si l'on 
crie au scandale parce qu'un tel être-, si proche 
du divin, et parce que la Magdeleine, tant aimée 
des siècles chrétiens, figurent sur un théâtre, que 
l'on se rappelle les Mystères du moyen-âge. Sans 
doute, on les jouait parfois dans les églises, dans 
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les longues cathédrales gothiques où les fêtes du 
Christ et de ses saints se montraient à la lueur 
mystérieuse des grands vitraux peints, mais enfin 
là même, dans ce lieu si bien approprié, on allait 
jusqu'à leur donner une a(^rence et une voLx 
humaines. Cela nous suffît pour justifier M. Dar- 
zens. Pourquoi, sur une scène de- choix, fré- 
quentée surtout des lettrés et des artistes, ne 
ferait-on pas Fessai de donner la page la plus 
ravissante de l'histoire évangélique ? Pour les 
spectateurs comme ceux que M. Antoine a su atti- 
rer chez lui, il y a une chose qui remplace fort 
bien les vitraux peints utiles à la foule, et Tappa- 
reil des grandes cathédrales, c'est la lueur tom- 
baiit des beaux vers sur le Christ et sur la Mag- 
deleine. M. Darzens les a suffisamment envelop- 
pés l'un et l'autre d'idéal et de poésie pour que 
leur présence en chair et en os sur le Théâtre- 
Libre ne blesse en rien les sentiments les plus 
délicats. 

c.Et comment n'aurais-je pas donné mon té- 
moignage de particulière sympathie à l'une des 
plus rares natures de poète que je connaisse? La 
belle langue ardente, claire et sonore, dans les- 
quelles sont écrites les pages de M. Darzens, ne 
manquera pas de toucher tous les ^Tais lettrés, 
comme elle m'a ému moi-même. Qui est en état 
de frapper-à vingt-deux ans des vers semblables 
peut s'attendre à tous les succès, et devenir quel- 
que jour un prince de sa génération. » 

Vous voyez que le préfacier n'y va pas de main- 
morte, comme on dit vulgairement, en son éloge. 
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Pour nous, nous ne saurions dire au juste si le 
jeune Darzens deviendra « un prince de sa géné- 
ration », mais nous constatons avec plaisir qu'à 
plusieurs reprises le public a été charmé par .sa 
poésie caressante, — en même temps qu'il a sou- 
ri aux conseils de la vieille (elle nous a rappelé 
la fameuse Macette de Mathurin Régnier.) Si la 
diction -est le côté faible de M*"® Daubrives, Mf Mé- 
visto est un très beau Christ. Citons encore, dans 
le personnage secondaire de Simon le Pharisien, 
M. Laudner que nous connaissions déjà comme 
l'un des meilleurs professeurs de M. Rîcquier, et 
dans la vieille procureuse, M^^® Barny, qui sait 
donner- à chacun de ses rôles une physionomie 
typique. 

C'est bien peu de chose, — moins que rien — 
que l'acte de l'italien Verga, traduit et adapté 
par M. Paul Solanges, sous le titre de Clievalerie 
rustique L La scène se passe en Sicile le jour de 
Pâques. Le bersaglier Turrido Macca a séduit 
une fille nommée Santuzza, qu'il « lâche » pour 
dame Lola, la femme du voiturier Alfio. La fille 
abandonnée se venge en dénonçant son amant au 
mari. Le mari le provoque; Turrido Macca lui 
mord l'oreille en signe d'acceptation d'un duel à 
mort. Les deux adversaires passent à la canto- 
nade et l'on annonce que Turrido a été ,tué. C'est 
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tout. Ce n'est vraiment pas assez, pour obtenir 
au théâtre quelque chose d'intéressant, que ce ta- 
bleau de mœurs locales à la Mérimée. M. Antoine 
était un pittoresque Alfio ; mais que le rôle du ber- 
gaglier était donc mal tenu ! 

Arrivons aux Bouchers^ dont l'auteur, Fernand 
Icres. est mort pendant les répétitions de sa pièce. 
Une pièce romantique et naturaliste où, je le 
crains bien, il n'y a de vrai que le bœuf et 
les moutons de véritable viande accrochés, dans 
le décor, à l'étal de la boutique. Voici l'histoire: 
le boucher Brunis a jadis violé la sœur de Titou. 
Titou se venge d'abord en s'engageant chez Bru- 
nis et en lui faisant prendre pour second garçoû 
le jeune Jep dont la patronne devient bien vite la 
maîtresse. Puis, une nuit qu'il faut aller chercher 
des bœufs aux environs, il prendra la place de 
Jep, et dans l'obscurité, le monstre (car Titou 
est fort laid), « aura » lui aussi, la femme de ce- 
lui qui a « pris > sa sœur. Mais après avoir don- 
né sa clef à Titou, Jep se ravise et prévient Bru- 
nis, qui revient pour tuer le traître — qui le tue 
en même temps ! La pièce se termine par une 
boucherie où Titou se repaissant du sang de sa 
victime, lui rouvre les yeux pour lui montrer sa 
femme dans les bras de Jep : « Adieu, patron 1 
s'écrie-t-il, je suis bien vengé. » Cette outrance 
a paru dépasser le but permis et a rallié fort peu 
d'applaudissements . 
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Notre confrère et ami Gramont, très nourri de 
Balzac, avait, il y a longtemps, formé le projet 
de mettre à la scène un baron Hulot, qu'il des- 
tinait à M. Adolphe Dupuis, l'excellent comédien 
du Vaudeville. Puis, comprenant les difficultés 
d'une tâche aussi scabreuse, il eut l'idée d'écrire 
spécialement pour M. Antoine, et écrivit très rapi- 
dement la pièce représentée ce soir b novembre 
devant une salle dj3 lettrés, d'invités et d'abonnés 
du Théâtre-Libre, avec un succès incontestable 
et incontesté. Ce cochon de Morin^ tel est le 
titre d'une dés plus jolies nouvelles de Guy de 
Maupassant. « Ce cochon de Mon tmorin ! » est le 
triste héros de Rolande^, la pièce de M. de Gra- 
mont. Cet affolé de la jupe, ce débauché jusqu'à 
la manie et jusqu'à la folie — comme nous l'ap- 
prend, en un lor^g monologue, la comtesse mou- 
rante à sa fille Rolande — ce Montmorin, une 
fois livré à ses pires instincts, dégringolera rapi* 
dément les derniers degrés de l'échelle. — « Jure* 
moi de garder intacte l'honorabilité du foyer^ dit 
la comtesse à Rolande, et je mourrai tranquille. » 
Rolande donne à sa mère le serment qu'elle lui 
demande, et M™® de Montmorin expire, non sans 
avoir vu son incorrigible mari prendre le... 
menton de sa nouvelle femme de chambre, Ro- 
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salie. Celte dernière scène, on ne peut mieux fi- 
lée et on ne peut mieux jouée par M. Antoine et 
M^^° Luce Colas, reste Tune des meilleures du 
drame, qui a des trouvailles d'un ordre supérieur. 
Rolande, la chaste et fière héroïne de M. de Gra- 
mont, ne s'est pas bornée à flanquer à la porte 
la jeune Rosalie, pour reprendre à sa place la 
vieille Annette; elle a chassé — Nom de Dieul 
elle est raide celle-là ! s'écrie son père dans un 
accès de colère admirablement humain — elle a 
chassé M™^ Rixdal (lisez : M™® Marneffe) c'est-à- 
dire l'intransigeante maîtresse, toute prête à pren- 
dre la place de la morte. Aussi la visite de M""® Mi- 
taine, Thonnêteprocureuse — le rôle est on* ne peut 
mieux composé par M™® France — venant proposer 
du «nanan», une primeur de quinze ans tout 
juste — et qui ne demande qu'à mal faire ! — 
est-elle fort bien accueillie par cet affamé de 
Montmorin. Il ira chez M"^® Mitaine: c'est Ro- 
lande qui Taura voulu. Zizine — c'est le nom de 
la vicieuse enfant, proche parente de la petite 
Nana — ne tarde pas-à <r emballera son vieux; elle 
le tient par le bon bout, dit M"™^ Mitaine, et comme 
les hommes sont encore plus bêtes que salauds 
— c'est toujours M™® Mitaine qui s'exprime de 
la sorte — Montmorin, allumé comme il faut, 
tombera tout tranquillement dans le traquenard 
d'un affreux coup de chantage, adroitement pré- 
paré par le père de l'enfant et par son frère, Vic- 
tor Putois, dit La Saucisse. Le troisième acte — 
je crois que jamais on n'était allé aussi loin dans 
le naturalisme — nous représente le théâtre du 
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crime, c'est-i-dire rappartement meublé où Mont^ 
morin, qui «va prendre l'honneur à Zizine^^j sera 
pincé pour détournement de mineure (la petite a 
quatorze ans) et ne s'en tirera pas à moins de soi- 
xante mille francs de billets, signés aux ignobles 
voyous qui se disent lé père et le frère de cet 
amour d'enfant, fleur de vice et de ruisseau. Il 
est d'un réalisme écœurant, mais poignant, ce 
sinistre tableau de chantage. Nous lui préférons 
pourtant la scène finale : quand après avoir signé 
ses billets, c'est-à-dire sa ruine, M. Montmorin 
s'attable avec Zizine, et trinque, résigné, avec la 
jeune prostituée. Je donnerais l'acte entier pour 
ces trois mots : « A ta santé I » qui font froid dans 
le dos et résument la pièce d'une façon vraiment 
grandiose et infiniment plus morale que le coup 
de pistolet mélodramatique du dénouement. 

Montmorin n'a plus reparu au ministère — II 
est directeur des colonies, commandeur de la 
Légion d'honneur, etc. — et s'est enfui de son 
domicile, où le dernier billet reste impayé ; il vit 
avec Zizine dans un trou, sur la ligne du Nord. 
C'est là qu'apparaît Rolande apportant à son père 
le moyen d'échapper au déshonneur ; le malheu- 
reux saisit le revolver que lui tend sa fille et se 
brûle la cervelle, quelques instants avant que le 
commissaire de police vienne pour l'arrêter. 
Rolande a tenu son serment. — Telle est, écrite 
dans une langue ferme et solide, l'œuvre vivante, 
point banale du tout, je vous assure^ traitée et 
conduite de main de maître, qui, applaudie à 
tout rompre par un public de choix, classe désor- 
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mais M. Louis de Gramdnt parmi les dramaturges 
de sérieuse valeur, sur lesquels Tavenir peut comp- 
ter. Le sagace critique de Vlntrattsigeanl est ud 
écrivain vraiment doué pour la scène : nous 
attendons de lui de belles et bonnes œuvres qui 
trouveront sur de grands théâtres rhospitalilé 
qu'elles méritent. M. Antoine avait très remar- 
quablement joué le rôle de Montmorin, M™" France 
très curieusement composé le personnage de 
M™® Mitaine, et M"^ de Fehl avait rendu avec une 
allure superbe et une autorité vraiment extraor- 
dinaire chez une débutante le rôle sympathique 
de rénergique et implacable Rolande. 

La dernière soirée de Tannée 1888 commençait 
le 10 décembre au Théâtre-Libre par un ravissant 
petit acte très moderne, à la Becque, ou plutôt 
à la Dumas, d'une observation très fine et très 
délicate. La jolie comédie de M. Georges de Por- 
to-Riche la Chance de Françoise * a été présentée 
au Théâtre-Français et reçue à rQdéoDL.-Ce 
n'est pas seulement une pièce toute remplie d'es- 
prit — les mots abondent — c'est une étude 
psychologique vraiment très curieuse : pour 
notre part ^ elle nous a beaucoup plu, et nous con- 
naissons tous ce Marcel — vous ou moi ! -^ le 
jeune mari égoïste de Françoise qui l'adore. — 
€ Parfois, dit-il à sa chère petite femme^ douce et 
résignée, parfois je m'imagine que le bonheur 
n'est pas là dans tes yeux malins, et j'essaye d'ai- 
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mer une- autre femme. Je me monte la tête pen- 
dant quinze jours, je me croîs amoureux; mais 
quand il n'y a plus que le crime à commettre, 
je me dérobe, c'est la chance de Françoise ! 
Au fond, vois-tu , je ne suis qu'un commenceur. 
— Marié!... dit Françoise, ah! tu n'aurais jamais 
dû être propriétaire, toi; tu étais né locataire! ji 
Françoise l'échappe belle, voulez-vous savoir 
comment ? Une ancienne maîtresse de Marcel — 
la femme d'un de ses amis naturellement — le 
prévient que son mari a trouvé ses lettres — de 
vieilles lettres — et va venir le provoquer. Et 
voilà Marcel qui prend feu^ surtout quand il ap- 
prend que Madeleine — c'est le petit nom de 
M™® Guérin — a un autre amant. Celle-ci ne cède 
point, par la raison que ça ne lui dit pas: 
« Jç ne puis pas cependant être infidèle à tout 
le monde ! i» et le mari qui surgit, plein de co- 
lère, se trouve désarmé par la douleur souriante 
de Françoise qui lui conte sa vie, comme à un 
ami : — «Eh bien ! non, je ne tuerai pas votre 
mari, pauvre femme ! Je ne peux pas, vous l'ai- 
mez trop; car, en le frappant, je vous atteindrais, 
et ce serait une injustice. Vous ne méritez pas 
de souffrir, vous n'avez trahi personne, vous! » 
Pas de duel : Madeleine, qui a de la race, a d'ail- 
leurs filé en Angleterre avec son autre amant. 
Marcel revient auprès de sa femme et avoue tout, 
cyniquement: « Je suis un bon garçon, je ne t'ai 
pas trompée, non, je n'aime que toi, au monde, 
tu le sais bien. Demande à toutes les femmes... » 
Françoise a l'air de croire à sa chance et pardon- 
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ne pour cette fois. Mais demain?... Encore un 
coup, la pièce est charmante — M. H. Mayer a 
gaiement joué son rôle de Lovelace — et c'est 
grand dommage et grosse injustice qu^elle n'ait 
pas été représentée sur une scène d'ordre. Le Théâ- 
tre-Libre a rempli sa mission en la recueillant et 
M. Koning a promis de la donner au Gymnase. 
Vous en trouverez notée la représentation dans 
notre volume de 1888. 

Le drame de M. Hennique la Mort du duc d'En- 
ghie * nous reporte en mars 1804, après la cons- 
piration royaliste de Georges Cadoudal, de Piche- 
gru et de Moreau. C'était une résolution persistante 
chez Bonaparte de frapper un de ces princes qui 
en voulaient à sa vie. Il avait manqué celui qui 
devait venir d'Angleterre ; mais il en avait un 
autre sous la main à la frontière d'Allemagne ; 
celui-là devait payer pour tous. Cet autre Bour- 
bon était le petit-fils du vieux prince de Condé, 
le duc d'Enghien. M. Léon Hennique a traduit 
cette page d^histoire en trois tableaux documen- 
taires, écrits dans un style vibrant et fort, nets, 
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rapides, vivants. Le dernier, celui de l'interroga- 
toire de Vincennes — la salle dans l'obscurité, 
comme à Bayreuth, et la scène vaguement éclai- 
rée par les quelques lanternes placées sur la table 
des juges militaires — le dernier tableau, dis-je, 
qui se termine par la cruelle fusillade que vous 
savez, a produit une impression profonde. On 
s'accorde à féliciter M. Antoine pour l'admirable 
façon dont il a mis en scène l'œuvre de M. Hen- 
nique et la vérité intense avec laquelle il a re- 
présenté le duc d'Enghien. Tous nos compliments 
également à M"^® Louise Daubrives ; elle a très 
artistiquement créé le pathétique rôle de la du- 
chesse, à laquelle elle donne la dignité qui con- 
vient. EnGn, mention très honorable à M. Rosam- 
*beau, le très correct président du tribunal mili- 
taire. 

La soirée se terminait par le Cor fleuri ^ une 
poétique fantaisie de M. Ephraïm Mikhaël qui, 
après l'émotion causée par l'œuvre dramatique 
de M. Hennique, a été très imparfaitement écou- 
tée. Les vers étaient jolis — mais au point de vue 
scénique — même au Théâtre-Libre — cela n'exis- 
tait pas. 
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THEATRE DU CHATEAU-D'EAU 


C'est une revue, toujours la même, que nous re- 
trouvons sur Taffiche du Château-d'Eau, jusqu'au 
3 février, jour fixé pour la première représenta- 
tion de lïawroc/ie^, drame en cinq actes et sept 
tableaux, de U. Jules Dornay. D'une nouvelle de 
M. Lange, M. Dornay, unvieuxroutierdudrame, a 
tirécette pièce, un peu longue à se mettre en train, 
mais qui, par la suite, devient fort intéressante, en 
même temps qu'elle reste admirablement faite, 
selon la formule du genre. De Kélung à Belle- 
ville, de Formose à la rue de la Lune, elle nous 
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fait parcourir d'immenses espaces, et nous em- 
poigne à la longue, comme un bon mélodrame 
qu'elle est- 
Un brave officier d'infanterie de marine, 
Daniel Richard, payeur de son régiment, est en 
déficit de quatre mille francs, le jour même où il 
vient de perdre au jeu la même somme, que lui a 
gagnée sir George Wilder. L'officier resterait dé- 
shonoré s'il n'avait, en la personne de Gavroche, un 
frère, qui se consacre à la recherche du voleur, un 
certain Marcel Gervais, complice dudit Wilder. 
En forçant la caisse du régiment pour y prendre les 
quatre billets de mille francs, le misérable a laissé 
tomber une breloque, qui, rapprochée un jour de 
la montre, à laquelle elle s'adapte, fera décou- 
vrir le voleur et blçmchira, à la fin du septième 
tableau, le malheureux Daniel Richard. Malheu- 
reux, en effet, car il est, sans qu'il s'en doute, 
le fils de lord Warney, qui le croit coupable. Inu- 
tile d'ajouter que, le voleur de Kelung étant dé- 
sormais connu, Daniel héritera de la grosse for- 
lune de son père et épousera miss Lucy, la jeune 
fille qu'il aime. Tout cela, grâce à Gavroche. 
Vous ne voudriez pas en savoir davantage. Nous 
serions d'ailleurs bien embarrassés pour vous le 
dire. Gavroche disparaît de l'affiche et cède la 
place à Lazare le pâtre ; puis le drame de Bou- 
chardy s'efface à son tour pour permettre aux 
Traboucayres ^ ou les chauffeurs de la montagne Aq 

1. Drame en 5 actes et 9 tableaux, joué par MM. Dalmy 
Degeorge, Albert, Sivry, Mendès, Blaes, Gravery, Lenfaot, 
Ador, Wattecant, Edoard, Désiré, Benza, Frédéric, M*'« Laurenty 
Presteau, G. Gautier, Lambert et Cécile. 
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venîr^ sans plus de succès exploiter ces régions. 
Tout cela nous mè ne à une pièce de prétention 
révolutionnaire et moralisatrice et qui, après 
avoir bien inutilement empêché les censeurs de 
dormir , plongea dans le sommeil d'ennui les quelques 
spectateurs qui se hasardèrent à venir Pécouter. 
Ce fut le 17 avril que Fin de siècle ^, revue-dra- 
me satirico-fantaisiste en quatre actes, de MM.Mi- 
card et de Jouvenot, fit son apparition au pro- 
gramme du Château-d'Eau. On s'attendait à du 
bruit dans la salle. Les amateurs de scandale en 
furent pour leur courte honte. Il y avait pour- 
tant, par ci, parla, dans cette pièce aristophanesque 
du talent, de l'esprit. Quelques scènes visant 
Tactualité de la politique furent très goûtées. 
Mais il n'y en avait pas assez pour décidetr du suc- 
cès, et l'acteur Saint-Germain, qui avaitmis la pièce 
en scène avec beaucoup de soin et de goût, vit ses 
efforts dissipés en fumée. Après cette belle équi- 
pée, le Château-d'Eau fut réduit à fermer ses por- 
tes. 11 les rouvrit ou plutôt il les entr'ouvrit pen- 
dant quelques soirées de la dernière quinzaine de 
mai pour permettre aux membres du Cercle d'A- 
grément de Liège, sous la direction de M. Victor 
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Raskin, de donner quelques représentations de 
deux pièces wallonnes : Tati Vperriqxd et li Con- 
seil de Vmatante. Cette tentative ne fut pas du 
goût du public. Les Wallons ne devaient pas 
tarder à repasser la frontière. 




Le théâtre de la rue de Malte avait découragé 
tous ses entrepreneurs. Un ancien directeur de 
province, M. Santerre, encouragé par l'éditeur 
Choudens, prit la résolution d'en faire le théâtre 
lyrique national. Il loua la salle, réunit une troupe, 
sollicita une subvention du Conseil municipal, 
laissa la direction des Beaux-Arts protester con- 
tre l'épi thète de « national > qu'il usurpait effronté- 
ment et, le 13 octobre, il inaugurait sa direction 
par Jocelyn i, ppéra en quatre actes et sept ta- 
bleaux, paroles, d'après Lamartine, de MM. Ar- 
mand Silvestre et Victor Sapoul, musique de 
Benjamin Godard, représenté précédemment à 
Bruxelles. 

En ce temps-là, M. Capoul venait d'obtenir un 
immense succès dans le Paul et Virginie de Vic- 
tor Massé. Comme tant d'autres, pour ne pas 
dire comme tous, il avait lu le roman versifié de 
Lamartine qui porte pour sous-titre : JmirnaH 
trouvé chez un curé de campagne. Il avait été 
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séduit par plusieurs épisodes de ce livre attachant 
dans lesquels il avait cru deviner un rôle origi- 
ginal et nouveau pour lui. La pièce étant née 
dans son imagination^ il en avait causé avec le 
doux poète Armand Silvestre, et celui-ci consen- 
tit à l'aider dans la tâché de tirer un livret d^opéra 
de ce poème qui, au premier abord, ne semblait 
pas le contenir. En travaillant avec adresse à 
travers ce livre compact et presque décousu, en 
en détachant les pages les pljis remarquables, 
tout imprégnées encore des vers vibrants du 
chantre d'Elvire, en ajoutant de leur cru quel- 
ques petites choses pour mettre en équilibre cette 
fable dramatisée au point de vue de l'optique 
théâtral, il faut reconnaître que ces bûcherons 
de l'art dramatique sont parvenus à faire une 
passable coupe de vers et d'idées dans l'œuvre 
du grand poète bourguignon. 

Le livret taillé et mis en vers, restait à trou- 
ver le musicien. En ce même temps où le poème 
jaillissait tout versifié des cerveaux réunis de 
MM. Capoul et Silvestre, M. Benjamin Godard 
aimait à faire parler de lui. It passait pour un 
compositeur d'avenir, ayant foi dans son étoile, 
certain de son talent, sûr de l'oracle qu'une fée 
bienfaisante, celle de la mélodie probablement, 
avait laissé tomber dans son berceau* Il rencon- 
tra les auteurs du livret de Jocelyn^ qui lui par- 
lèrent avec enthousiasme de l'œuvre qu'ils ve- 
naient de mettre sur pied. Après quelques pourpar- 
lers, marché artistique fut conclu, et M. Godard, 
^compositeur du Tasse, prit l'engagement de pa- 
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raphraser dans la langue divine de la musique 
les pages arrachées à Jocelyn par lès deux 
complices que nous venons de nommer. Il se mit 
à la besogne. C'était pour lui peu de chose qu'une 
partition à échafauder sur le thème dramatique 
qui lui était offert. En trois mois, il avait ache- 
vé sa partition. Des impresarii parisiens furent 
pressentis. M. Garvalho, qui voyait dans l'œuvre 
quelques points de contact et de tendance avec la 
Manon de Massenet, ne voulut pas recommencer 
le duo final de cet ouvrage, et TOpéra-Comique 
n'eut pas la primeur de Jocelyn. L'Odéon fut tenté 
de le donner, et déjà des pourparlers étaient en- 
gagés entre les auteurs, M. Porel et M. Colonne, 
qui devait conduire l'ouvrage, lorsque des indis- 
crétions de journaux firent manquer l'affaire, et 
le Second Théâtre Français perdit cette bonne oc- 
casion de mordre passagèrement à l'art lyrique. 
C'était jouer de malheur ! M. Capoul enrageait 
sur place. Il avait rêvé ce rôle de Jocelyn comme 
couronnement de sa carrière artistique, et ce 
rôle lui échappait, comme l'eau, dans le désert, 
échappe, par un mirage trompeur, aux voyageurs 
qui croient qu'ils vont enfin pouvoir y poser 
leurs lèvres. Il était écrit, et ce fut là un déses- 
poir profond pour l'aimable artiste, qu'il ne serait 
pas le premier à revêtir le froc-soutane de cet 
abbé du Dauphiné devenu journaliste pour lui- 
même sur la fin de sa vie. Un autre devait avoir 
cet honneur. 

Sur ces entrefaites, deux hommes d'initiative 
généreuse venaient de prendre la direction du 
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théâtre royal de la Monnaie à Bruxelles. Désireux 
de marcher sur les traces de leurs prédécesseurs 
qui leur avaient franchement ouvert la voie des 
tentatives audacieuses, MM. Dupont et Lapissida 
sollicitèrent un honneur que ne paraissaient pas, 
à ce moment, leur disputer leurs confrères pari- 
siens. Ils jouèrent Jooelyn, Tout Paris prit ce 
jour-là la route de Bruxelles, et ce fut une bonne 
occasion pour l'opinion publique de faire pleuvoir 
sur les échines directoriales les épithètes les plu» 
malsonnantes et les plus dures. Celui-ci n'était 
qu'un routinier qui avait horreur de la faillite ; 
cet autre n'avait pas la moindre conscience du 
mandat artistique qui lui était confié. Tous les 
directeurs furent englobés dans une même malé- 
diction et le retour triomphal de Sigurd à Paris 
fiit le point de départ d'un raisonnement par ana- 
logie qui assignait sans plus attendre à Jocelyn 
la même place qu'à l'œuvre superbe de Camille 
Du Locle et Ernest Reyer. A distance, Jocelyn 
réussit et les journaux furent unanimes pour s'a- 
pitoyer sur le sort du malheureux compositeur, 
obligé d'aller demander à l'étranger les repré- 
sentations que sa patrie lui refusait. Cette œuvre 
cependant, la Belgique ne se l'était pas annexée 
pour toujours, et il était possible de prévoir qu'a- 
près l'accueil sympathique que lui avaient fait 
nos voisins notre tour viendrait de la connaî- 
tre et de l'applaudir. En prenant la résolution 
d'inaugurer au Château-d'Eau le genre lyrique, 
sous l'étiquette contestée ' de théâtre national, 
M. Senterrene pouvait mieux faire que de jeter 

32 
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60a dévolu sur Jocelyn et donner ainsi des gages 
à Topinion publique et à la presse de son désir 
de créer un nouveau débouché à l'inspiration mu- 
sicale du moment. 

C'est pourquoi^en même temps que le nouveau 
Théâtre-Lyrique ouvrait ses portes, Jocelyn a vu 
luire pour lui l'aurore de la rampe à gaz du 
Château-d'Eau. Nous ne voudrions pas induire de 
cet éclairage suranné et condamné que l'œuvre, 
pour n'être pas enveloppée d'électricité, porte une 
date qui n'est pas celle du progrès. Loin de là, 
M. Godard déclare hardiment que les sentiers 
battus lui sont odieux, que pour satisfaire son 
imagination, assouvir le feu de composition qui 
le dévore, étancher sa soif d'idéal lyrique, il lui 
faut brûler les faux dieux d'autrefois, dédaigner 
les muses de nos pères et se frotter à des aspi- 
rations nouvelles que l'école dite wagnérienne n'a 
fait que rajeunir d'après le système de Gluck, en 
lui donnant une saveur locale qu'il est parfai- 
tement inutile et oiseux de chercher à imiter. Le 
génie du dieu de Bayreuth est, dans cette assi- 
milation, trop personnel, et il est à souhaiter qu'il 
ne hante pas trop l'imagination de nos composi- 
teurs pour qu'ils lui demandent autre chose qu'un 
enseignement de formules et de* procédés qui ne 
lui appartiennent pas en propre. L'œuvre de 
M. Benjamin Godard, dans son ensemble sympho^ 
nique, est remarquablement conçue, admirable- 
ment développée et superbement écrite. L'har- 
monie n'a plus de secrets pour le compositeur^. 
Mais, au théâtre, nous voudrions de là* musique 
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de théâtre et non de la musique de concert. Si 
Torcheslre de M. Godard est d'une science recher- 
chée, d'une originalité incontestable ; si, dans les 
pages syraphoniques qu'il a placées au début de 
chaque tableau de son œuvre, il s'est élevé à une 
grande hauteur d!inspiration, nous ferons certaines 
réserves quant à la partie purement dramatique 
de la partition. Dans la composition des airs, des 
duos, des ensembles enfin, le compositeur accuse 
une monotonie désespérante de rythme. C'est d'un 
bout à l'autre le même mouvement monocorde et 
fatigant. Les chanteurs semblent circonscrits dans 
un cercle mélodique d'où il leur est impitoyable- 
ment interdît de sortir, ce qui ne leur laisse pas 
place pour le moindre entraînement personnel. 
Ils sont contenus, et le compositeur n'a pas su 
trouver un seul récitatif original et qui ait un ca- 
ractère p^opre. Sa mélodie, son chant ne manquent 
pas de clarté, ils sont soujtenus par une orches- 
tration savamment combinée toujours ; mais le 
moindre désordre personnel, le moindre débor- . 
dément d'imagination, ferait bien mieux notre 
affaire. Cette épreuve n'aura rien à ajouter à ce 
que nous savions déjà : que M. Godard est un 
parfait musicien, un harmoniste distingué. Il ne 
lui manque plus que de faire jaillir sa per- 
sonnalité artistique. Après avoir trouvé le savant, 
nous réclamons le poète et le créateur, l'innova- 
teur seulement même, si M. Godard trouve ces 
mots trop ambitieux. 

Ceci po3é, abordons sans plus larder l'analyse 
de l'ouvrage. Après une ouverture symphonique 
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d'une belle et savante composition qui débute par 
le chant des instruments à cordes Qt se résout 
dans un ensemble orchestral où la petite flûte 
jette, par-ci, par-là, la note stridente du Ca ira, où 
Ton croit entendre la voix terrifiante du peuple, 
les cris de rage de la foule et d'où se détache amou- 
reusement la phrase-type qui résume Tidée géné- 
rale de l'œuvre, le rideau se lève sur un site 
champêtre du Dauphiné. A partir de ce moment, 
l'album dramatique imaginé par les auteurs se 
déroule sous nos yeux, apportant à chaque page 
un épisode nouveau, une pièce à part dans la 
pièce, sur laquelle plane, comme un trait d'union 
grandiose, l'amour partagé de Jocelyn et de Lau- 
rence. Il est, en effet, tout entier fait d'épisodes, 
ce drame lyrique, qui compte sept tableaux bien 
distincts. Le premier met en scène le mariage de 
la sœur de Jocelyn et le départ de ce dernier pour 
le séminaire. Il contient une cantilène d'une sa- 
veur mélodique délicieuse, écrite dans un style 
large, simple et classique à la fois. M. Capoul a 
chanté en véritable artiste toute cette page que 
relève une orchestration puissamment colorée et 
vibrante. Pourquoi faut-il que les moyens vocaux 
de l'artiste ne lui permettent plus de donner tout 
ce qu'il sent et comme il le sent ! Certes, nous 
avions été heureux à la pensée de revoir Capoul ; 
mais nous ne pouvions supposer que la voix lui 
fît à ce* point défaut. Pour lui-même, pour l'œuvre 
il aurait mieux valu qu'un autre chanteur eût 
pris le rôle. Cela ne nous empêche pas de reconr 
naître que Capoul a composé tout ce personnage 
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avec lin art remarquable, qu'il Ta vécu pendant 
quatre heures d'horloge, qu'il s'était à ce point 
imprégné des souffrances de Tamant de Laurence, 
qu'il paraissait réellement les éprouver sur la 
scène. Mais tout cela ne rachète pas la voix ab- 
sente, et force nous est bien de le constater. 

Le second acte encadre dans un premier ta- 
bleau, après une page symphonique où l'on dis- 
tingue les binious des pâtres et une pastorale 
chantée, pleine de fraîcheur, la rencontre de 
Jocelyn et de Laurence, et la mort du père de 
cette dernière, tué par les traqueurs des ci-de- 
vants; dans un second, l'explosion de l'amour 
des deux jeunes gens, quand le sexe de Laurence 
n'est plus un mystère pour Jocelyn. Cette si- 
tuation ne paraît pas avoir vraiment inspiré le 
musicien, qui n'a guère trouvé qu'une phrase 
vaporeuse à mettre sur les lèvres de Laurence, 
sans s'élever jamais à la hauteur de lyrisme 
qu'elle comportait. M. Godard ne semble toujours 
quitter la terre qu'avec regret, et le cheval sur 
lequel il chevauche, en compagnie de sa muse, 
n'a point d'ailes ; du moins ne s'en sert-il pas 
pour atteindre certains sommets. Troisième acte, 
quatrième tableau, quatrième épisode. L'évêque 
qui a dirigé les premiers pas de Jocelyn dans la 
voie du Seigneur va mourir, condamné par le 
tribunal révolutionnaire. Il appelle à lui le néo- 
phyte proscrit et veut le sacrer prêtre pour pou- 
voir recevoir de lui l'absolution avant de gravir 
les degrés de l'échafaud. Mais Jocelyn, partagé 
entre son amour et sa foi, proteste d'abord. Il ne 

33. 
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cède que devant la malédiction du prélat dent les 
mains s'abaissent sur lui pour le séparer à tout 
jamais de Laurence. Certes, il y avait là encore 
de quoi tenter ce musicien et remporter dans 
réian d'une inspiration ressentie. Mais la psalmo- 
die larmoyante de Tévêque, les cris de Jocelyn, la 
chanson du Ça ira, derrière la coulisse, ne nous 
ont pas paru produire tout Teffet que le musicien 
en attendait. On a coupé le tableau de la place 
publique où Ton entrevoyait les degrés de la guil- 
lotine, et Ton a bien fait. Si nos souvenirs -ne 
nous trompent pas, cette exhibition avait été 
sévèrement jugée à Bruxelles et, du reste, le 
compositeur et le public n'ont pas à regretter les 
quelques pages musicales qui raccompagnent. 

Le cinquième tableau nous ramène dans la 
montagne, à la grotte des aigles, où Laurence 
attend le retour de Jocelyn. Elle exprime ses an- 
goisses dans un chant en ré majeur, d'un dessin 
mélodique assez caractéristique. Mais nous avons 
pu nous rendre compte de la valeur musicale du 
quatuor final, après que Laurence a repoussé 
Jocelyn, qui lui a fait l'aveu de l'engagement 
quMl a été obligé de prendre. Cette page a été 
littéralement massacrée, et nos oreilles protestaient 
en vain contre une cacophonie qui n'était certai- 
nement pas dans les intentions du compositeur. 

Deux tableaux encore et c'est tout. Dans l'un 
d'eux, les auteurs nous montrent Laurence à Pa- 
ris, entourée d'adorateurs, et Jocelyn, revêtu de 
l'habit ecclésiastique, qui cherche à reconquérir 
son ancienne maîtresse et que la clof^he de VAn- 
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geins rappelle à la réalité et au devoir. Il y a du 
mouvement dans ce tableau, un petit chœur d'in- 
vités qui est plus piquant qu'original, un babil- 
lage de muscadins assez bien traité^ et enfin la 
réminiscence mélodique sur les lèvres de Lau- 
rence à son balcon, et qui ne perd pas de vue Jo- 
celyn, des stances de la grotte : 

Et la vague sonore, 
Pour nous deux seulement, 
Sur un rythme charmaat, 
Fêtait la jeune aurore 
Et le ciel qui se dore. 

La procession de la Fête-Dieu dans un village 
du Dauphiné est encadrée dans le dernier tableau. 
Le cortège sacré défile ; la foule, religieusement 
recueillie, entonne les cantiques sacrés, pendant 
que Laurence, que la maladie et la fatigue ont 
forcée de s'arrêter dans une auberge voisine, 
exhale dans une prière assez monotone les plaintes 
de son cœur meurtri. Elle sent qu'elle va mourir. 
Elle appelle le prêtre pour lui faire sa confession. 
Ce prêtre, c'est Jocelyn, devenu le modeste des- 
servant de cette paroisse perdue. Les deux 
amants se reconnaissent, tombent dans les bras 
Vun de l'autre, dans un duo très pathétique et 
très mouvementé qui aboutit à la mort de l'hé- 
roïne. 

Tel est ce drame lyriqiie dont nous avons don- 
né une analyse succincte. Reconnaissons que les 
auteurs ont tiré le meilleur parti possible des si- 
tuations qui les avaient séduits dans le livre de 
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I^martine et que le compositeur a écrit une par- 
tition laborieuse, mais où Ton sent trop la hâte 
de l'improvisation. M. Senterre a monté conve- 
nablement le Jocelyn de MM. Silvestre, Capoul et 
Godard, et il a appelé, pour l'interpréter, les ar- 
tistes que les engagements de province laissaient 
libres à cette époque avancée de la saison. Il a 
rencontré dans M™** Marguerite Gay une jeune 
artiste qu'il serait imprudent pour elle de com- 
parer avec M°"® Rose Caron, la créatrice, à 
Bruxelles, du rôle de Laurence, mais qui n'en a 
pas moins fait montre de qualités sérieuses et 
dont il faudra tenir compte pour l'avenir. 
^me Qg^y possède une belle voix de t^oprano dra- 
matique, elle sait chanter, elle a du sentiment, 
de l'expression, et dans plusieurs passages de ce 
rôle, elle a eu des élans de passion et de tan-' 
dresse qui ont été droit au cœur du public. Au 
dernier tableau, elle a été tout particulièrement 
touchante, et ce rôle, lui a certes valu sa lettre 
de naturalisation artistique auprès du public pari- 
sien. Nous ne parlerons pas des autres inter- 
prètes, et pour cause. Sauf M. Balanquc, qui a 
bien chanté et bien joué la scène de la mort du 
père de Laurence, le reste ne valait pas la peine 
d'être nommé. 

L'histoire du nouveau théâtre lyrique devait se 
résumer, pour ainsi dire, dans Jocelyn. Avec lui 
les difficultés étaient nées et les projets artistiques 
dont voulait faire montre M. Senterre étaient 
accueillis avec méfiance.Des dissentiments survin- 
rent entre l'imprésario et ce ténor. Il arriva 
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qu'au moment de lever le rideau M. Capoul se 
refusa même à paraître en scène et Ton dut faire 
relâche. Ce n'étaient point là des conditions 
au milieu desquelles une institution sembla- 
ble pouvait vivre et se développer. On monta 
successivement Si fêtais roi ! * les Amours du 
Diable 2, le Trouvère même, pour servir de lende- 
main à Jocelyn, La situation était pénible et il n'y 
avait pas grand espoir de la voir s'améliorer. Des 
plaintes se faisaient entendre derrière les murs 
de rimmeuble de la rue de Malte. Tout le monde 
était mécontent. Artistes, employés, machinistes, 
ouvriers n'abordaient pas la besogne avec cœur. 
Cependant, en même temps qu'on reprit Joconde ^ 
un beau soir de décembre, on donna la pre- 
mière représentation de SirOlaf^, légende sympho- 
nique en trois actes, poème de M . André Alexandre, 
musique de M. Lucien Lambert. Passons. Jocon- 
de fit valoir certaines qualités chez un jeune 
baryton récemment échappé du Conservatoire, 
M.Badiali. Ces mêmes qualités, nous les retrouvâ- 
mes, quelques jours après, dans le Chien du jardi- 


1. Chanté par MM. Fursl, Badiali, Joanesmaire, Daslrez, Gour- 
don, M">«« Vachot et Page. 

2. Distribution. — Frédéric, M. Dory, — Hortensius, M. Gour- 
don, — Beizébuth, M Ferran. — Bracancio, M. Balanqué. — 
Palernick, M. Lamy. — Urielle, M»« Chass ling. — Lilia, Mu» Mail- 
ly — Phœbé, Mu» Douan, — Goth, M"« Page. 

3. Distribution. — Joconde, M. Badiali. — Robert, M Jouan- 
ne. — Lucas, M. Dastrez. ~ Lysanche, M. Joanesmaire. — Le 
bailli, M Gourdon. — Edile, M"*? DaiUy- Fontaine. — Jeannette, 
M»' Balanqué, — Malhilde, M^^» Douan. 

4. Distribution. — Sir Olaf, M. Davrigny. — Wilda, M'^» /?e- 
nce Desçlos. — Wanda, M"» Martial, — Edwige, M*^« Sévery, 
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nicTi, le délicieux petit acte de iSrisar. Lude de 
Lammermooï^* se mit, elle aussi, de la partie. En- 
fin au 31 décembrele théâtre lyrique existait enco- 
re, ce qui n'empêchait pas ses jours d'être comptés. 
La tentative, de M. Senterre avait été nulle pour 
le public et pour les artistes. Elle se résumait 
tout entière dans Jocelyn, et les compositeurs * 
qui avaient caressé le fol espoir d'être mis à 
l'étude par cet imprésario durent rabattre de 
leur joie* L'année au Ghâteau-d'Eau se résumait 
en conséquence dans le tableau suivant : 


Dite de la Ir* re- Nombre de re- 
présentation on de présentations 
ia reprise pendant pendant l'année 
l'année. En mat. Le soir. 


Y a rien d'fait, rovue en 4 actes et 
20 tableaux 

* Gawoche, drame en 5 actes et 7 tab. 
Lazare le paire, drame en 5 actes. . 
1^8 Trahoucayres, drame on 5 actes 

etî) tabl 

* Fin de siècle, fantaisie-revuo en 4 
actes 


!•' janvier 
3 février 
12 mirs 

29 

32 

9 

23 mars 

17 

17 avril 

9 


i. Chanté par MM. Badiali, Lamy ; M"*" Balanqué et Page. 

2. Chantée par MM. Furst, Fontaine, Jouanne, Ferrau, et 
M»» Mailly. 

3. M. Senlérre avait voulu jeter de la poudre aux yeux du con- 
seil municipal en annonçant urbi et orhx quM montait TOrp/iée de 
Gluck et un ouvrage nouveau de M. Henry Maréchal, Calendal. 
Nos édiles ne se laissèrent pas prendre à ces belles promesses et, 
suffisamment édifiés par les promesses de M. deLagréné, ils refu- 
sèrent obstinément la subvention que M. Senterre sollicitait. 


CMATEAU-D EAU 


361 


Date de la 1'* re- Nombre de re- 
présenution oa de préseolalioiu 
la reprise peodaot pendant l'année 
Tannée • Eo mat. Le soir. 

* 
* * 

Jocelyn, opéra en 4 act. et 7 tabl... 13 octobre 2 20 

Si j'ékna roi, op. coin, en 3 actes.. 20 octobre 10 

Leé Amour» du diable, opéra-féerie 

en 3 actes et 10 tabl 2 novembre 1 10 

Le Trouvère, opéra en 4 act. et 9 

tall • • 10 novembre 11 

Jocondo, opéra-comique en 3 actes 8 décembre 10 

Sir Olaf, légende symphoniquo 

en 3 actes . 8 décembre 

Lucie de Lammermoor, opéra en 

4 actes 19 décembre 6 

Le Chien du jardinier, op. com. en 

lacté 19 décembre 5 

* Ce signe indique les ouvqgges nouveaux représentés pour la première 
fois pendant l'année. 
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L'année débutait, à Déjazet, par une revue 
intitulée Une étoile s. v,p.! qui ne (levait pas faire 
long feu sur Taffiche. Le l^' février, première 
représentation de Tous pinces /* comédie-bouffe, 
en trois actes, de M. Pierre Raynaud. C'était là 
une bouffonnerie manquée, prétentieuse et tri- 
viale. M. Boscher avait cru trouver le pendant 
des Femmes collantes^ Il dut bien vite reconnaî- 
tre qu'il s'était trompé. Toute une série de pièces 
en un acte défilent au programme : Un futur à 
la crème, Décoré ! VHistoire d'une carie. Puis une 
reprise de Lequel ? permet de passer honorable- 
ment quelques soirées. On n'en pourrait dire au- 

1. DisTBiBUTiON. — Margarin, M.Jasger, — Lagrifoule, M.La- 
com6e. — Eaogat de Ronflacourt, M. Victor Gay, — Paul, M. Ler- 
ville. — Edgard, M. Prévost ;— Le gardien de la paix, M.Debray,-'^ 
Le cocher, M. Stebler.-^Le père Bouquin» M. £ré6an/. — Suzanne, 
M"* LunévAle, — Zénobie, M^^ Eugène Petit. — Blanche, 
M"» Roche. — Angèle, M"» Vogel^ — Marie, M"* Gieifz, — 
Berthe, M»* Darzac» 

33 
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tant avec le Mari de ma femme ^^ méchante po- 
chade en 3 actes, de M. Paul d'Ivoi, représentée 
pour la première fois le 10 mars, et que vient 
renforcer, le 24, un acte de comédie, assez gaie, 
Spécialité pour divorces *, signée du nom de 
M. Kolbach. L'histoire ignorera toujours le nom 
de l'auteur d'un vaudeville en 1 acte, intitulé In- 
fusion de fidélité. Nous livrerons de préférence à 
nos lecteurs celui d'une petite comédie en 1 acte, 
l'Interview ', de M. André Godard. 

Cela nous conduit au 26 avril *, jour où 
Presbytère^, d'une part, les Manies de M. Ledre- 
don ^, de l'autre, ramènent sur l'affiche les noms 
, de M™® Figuier et de M. Figuier. Ce savant était 
décidément incorrigible. Le succès de ses livres 
scientifiques ne lui suffisait pas et il voulait 
quand même s'imposer au public comme auteur 
dramatique* Nous ne dirons rien de ce dpame ' 

ir Distribution. — Jean Ledoux, M. Barlel, — Plalinar.d. 
M. yi'ctor Gay, — Edgard, M. Anaély. •— Canillet, M. Debray^ 
— Le secrétaire, M. Stebler, — Jales, M. Prévost, — Isidore, 
M. Rousselle. — Sidonie, M™* Courbois-Guyon, — Arabella 
M'-e XunévtWe.-^ M™* Reboul, M"' Régnier.-^ Clarisse, M"* Vo- 
gel. — La caissière. M"* Giesz. 

2. Jouée par MM. Stebler^ Prévost, Brébant, M™*» Giess et 
Chesny. 

3. Jouée par MM Slebler et Roussolle, M^^* Dayau. 

4. Le 4 marsj le théâtre avait donné une représentation extraor- 
dinaire au bénéfice de la Société des graveurs. 

5. Distribution. — Le pasteur Ambroise, M. Fleury. — 
Gotlieb, M. Desjardins. — Enx, M. Meillet, — Gertrude, M-* Bé- 
gnier, — Frida, M™* G ourbois^Guyon,^ Miss Harriett, îfl"»* Luné- 
ville. — Ketty, M"' Vogel. — Madeleine, M^*" Chesnv. • • 

6. Distribution. — Ledredon, M. Bartel. — Moiuineau, M. De- 
bray. —Bernardin, M. Prévost. — Jeannic, M.Angely. — Uejoëcy, 
M. Sie6fer. — Vanderiiff, M. Jouve. —M"' Rataplan, M»' Régnier. 
— Malaga, M"'* Vogel. — Yvonne. M"* Darzac — Clapote. 
W* Giess. ' 

7. Ce drame avait été joué précédemment à Gluny. 
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par la représentation duquel il prétendait hono- 
rer la mémoire de M"™® Figuier, décédée quelques 
années auparavant; nous ne dirons rien de ce 
vaudeville insignifiant qui ne devait ajouter rien 
à sa renommée. L'été approchait. M. Bôscher 
était en pourparlers avec M. Antoine. Celui-ci 
eût en effet désiré donner quelques représenta- 
tions, de son répertoire sur les scènes de Déjazet. 
Il faut croire qu'on ne s'entendit pas, car le 
7 juin une direction passagère inaugura une sai- 
son d'été qui ne fut pas trop malheureuse avec 
un spectacle composé de deux pièces intitulées : 
les Fraises ^, vaudeville en 1 acle, et le Baiser' 
(TYvonne^, vaudeville en 3 actes, mêlé de chant 3, 
de M. Eugène Médina. Nous ne vous raconterons 
pas par quelle suite de circonstances Yvonne, 
qui ne veut pas d'Isidore, finit tout de même par 
répouser. Cela serait trop long. Il nous suffira de 
savoir que cette donnée était le prétexte d'inci- 
dents ossez gros, mais au fond très amusants. 

Avec. le mois de septembre, M. Boscher était 
rentré en possession de son théâtre. Il inaugurait 
même bien malencontreusement la saison nou- 
velle, le 19 septembre, avec la première repré- 


1. Jouée par MM. Lerlerc, Victor Karl, Paulet, M»*« Burty, 
F. Hémar, Rayenat, B. Ne vers. 

2. Distribution. — Isidore, M. H. Charpentier. — Maugi- 
nard, M. MonvaL — Fauvardier, M. Livry, — Le commissaire. 
M. Quimier^ — Octave, M. Dervet, — Taupinois, M. Roqiîe. — 
Canardin. M. Victor Karl. — Joseph. M. Leclerc.^ — Yvonne; 
M"* Rosina Ragain. — Virginie, M"* SimianeT — Hélène, 
M"'fiuWi/. — Eivire, M»* /?. de ri«iers. — Marion, M»* F. ^cm^r. 

3. Musique nouvelle de M. E. Domergue. 
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sentation de Chat en poche *, comédie-boufîe en 
3 actes, de M. Georges Feydeau. Ce jeune auteur 
se moquait décidément du pu blic et celui-ci lui 
fit comprendre qu'il existait des bornes qu'il ne 
fallait pas dépasser. II le lui fit même compren- 
dre assez sévèrement. Cet étudiant facétieux qui, 
pendant trois actes se faisait passer pour un 
ténor, afin de flatter les manies du bourgeois 
Pacarel, ne rencontra pas de spectateurs pour 
supporter aussi longtemps une aussi maigre plai- 
santerie. L'auteur sifflé se remit à la besogne et 
fit bien. Il exprima à ses interprètes ses regrets 
de leur avoir chargé la mémoire d'une prose 
inutile et s'en fut aux Variétés chercher le succès 
que le théâtre Déjazet venait de lui refuser : 
l'histoire de Tan prochain nous dira qu'il ne le 
rencontra pas davantage au boulevard Montmar- 
. tre qu'au boulevard du Temple ^. 

Le 23 octobre, eut lieu la première représenta- 
tion de la Garçonnière ^ , comédie-bouffe en trois 
actes par M. E. Médina. — C'étaient toujours des 
comédies-bouffes! Savez-vous ce que c'est qu'une 
garçonnière ? Vous avez certainement entendu 


1 Distribution. — Pacjrel, M. MontoureL-^ Du&U8set,M. Re- 
gnard» — L noix de VauXy M. Matrat. — Tiburce, M. /acq^Mt^r. 

— Landerneau, M. Mahire. — Marthe. M"* Lunéville. — Aman- 
dine.M™* Andrieu, —Julie, M"* Ùuminil' 

2 Avec C/iai en poc/ic on joua- en lever de rideau un vaude- 
ville en un acte intitulé Un guatorsième de M. Paul Darasse. 

3. Distribution. — Taquinet, M. Montcavrel. — Philippe, 
M. Malrat. — Finaudin,M. Bernard. — Vaifleury, M. Loberty, 

— Félix, M. Brébanl, — Bérénice, M"»* Lunéville, — M»* Taqui- 
net, M™* Régnier. — Paméla, M"* Becker, — Jeanny, M"* Rolly. 

— Athénaïs. M i* Delporte. . 
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souvent prononcer ce mot en ces dernières an- 
nées dans différentes pièces de théâtre. Mais il 
n'avait pas encore, croyons-nous, servi de don- 
née principale à une comédie ou à un vaudeville. 
Une garçonnière, c'est un petit et discret hôtel 
dans lequel le célibataire endurci abrite les fa- 
veurs galantes dont il est Tobjet. Il s'en échappe 
bien un jour ou l'autre, mais toujours avec re- 
gret, pour aller planter définitivement sa tente 
ailleurs, après avoir passé par la mairie. Meublé 
avec goût, regorgeant d'objets d'art, l'immeuble 
ainsi dénommé passe pour contenir tout le con- 
fortable le plus oriental qu'il soit possible de rêver 
pour abriter de mystérieuses choses. Aussi excite- 
t-il les curiosités et les femmes du monde sont- 
elles les. premières à vouloir visiter, dans tous 
leurs détails, celles que leur propriétaire ont ren- 
dues plus ou moins célèbres. Tel est le cas du . 
jeune Philippe au moment d'épouser M"® Cécile 
Taquinet. Il n'est pas peu surpris en entendant 
son futur beau-père lui demander la clef de son 
petit hôtel, pour venir en deux heures et en ca- 
chette de M°*® Taquinet, liquider une ancienne 
liaison. Il accorde néanmoins ce qui lui est de- 
mandé. Il n'est pas moins surpris quand deux 
amis à lui, Finaudin et Valfleury, le sollicitent, 
chacun à part, bien entendu^ de leur prêter sa 
garçonnière pour y recevoir une femme du monde. 
Encore fiiccordé, mais avec assignation prudente 
de jours différents. Ce n'est pas la faute de Phi- 
lippe si ses deux amis manqueront à leur pro- 
messe et donneront rendez-vous a leurs nouvelles 

. 33. 
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conquêtes le môme jour que Taquinet a choisi. 
Vous devinez ce qui va se passer ; vous le devi- 
n eréz bien mieux lorsque vous saurez que c'est à 
jjme.Yalfleury que Finaudin a donné rendez-vous 
et avec M'"^ Finaudin que Valfleury flirte depuis 
quelque temps déjà. Les portes s'ouvrent, se fer- 
ment, se rouvrent et se referment. Taquinet prend 
le chapeau de Finaudin, Finaudin celui de Val- 
fleury, les ombrelles de ces dames s'embrouillent, 
la relation du vieux Taquinet s'est greffée sur une 
ancienne liaison de Philippe. Bref, M"*® Taquinet 
apparaît pour voir son mari avec un chapeau trop 
étroit et deux horizontales, Paméla et Bérénice, 
pendues à chacun de ses bras. 

Bien entendu, le mariage de Philippe se 
trouve compromis. 11 serait même tout à feit dans 
Teau, si la cocotte Bérénice ne se chargeait d'ar- 
. ranger la chose. Elle fait de son ancien amant 
un éloge si pompeux à M. et M™® Taquinet qu'ils 
n'hésitent plus à leur donner leur fille. Cela peut 
paraître drôle, mais c'est comme cela, suivant 
l'évangile de M. Médina. Un jeune acteur, M. Re- 
gnard, est excellent tout le long de ces trois actes. 
— Le côlé des dames est passable. Du côté des 
hommes, M. Matrat fait ce qu'il peut pour être 
distingué dans le rôle de Philippe, et M. Montca- 
vrel se donne beaucoup de mal pour être comi- 
que. II y réussit quelquefois. En résumé, la Gar- 
çonnière n'diYait pas déplu, loin de là. La plaisan- 
terie est grosse, mais communicative. La langue 
n'est pas celle de Bossuet, mais évidemment per- 
sonne ne s'attendait à cela. M. Médina n'a pas 
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voulu nous faire cette surprise. Nous ne lui en 
savons pas mauvais gré pour cela. Il ïie vous en 
voudra pas non plus et il lui suffira de savoir 
que nous nous sommes très suffisamment amusé^. 
C'est le résultai qu'il voulait atteindre, de com- 
plicité avec M. Boscher. Nous n'aurions pas son- 
gé à lui en demander davantage. 

Quand nous aurons cité les titres de deux peliles 
pièces en un acte : la Peur d'être grand' mère ^ et 
Inccmsolable ^, de M. Paul Charton, nous aurons 
établi le bilan de cettd année au théâtre Déjazel. 


Date de la \^ re- Nombre dere- 

f)résentalion ou de présenlati' ns 

a reprise ptendant pendant l'année 

Tancée £n mat . Le soir 

Une Étoile, z. y. p. revue en 3 actes l'r janvier 4 26 

Tous pineéty comédie-bouffe en 3 actes l*r février 6 25 

Un Futur à la crhme^ vaud. en 1 acte. . . 2 février 1 1 î 

Décoré, comédie en 1 acte »......• 12 février 3 14 

V Histoire d'une aarte^ vaud. en 1 acte... 96 février 4 24 

* Lequel ^ comédie-bouffe en 3 actes id . 4 26 

* Le Mari de ma femme, com .-bouffe en 3 

actes 10 marà 4 24 

* Spécialité pour divorces^ comédie en 1 

acte 24 mars 5 31 

Une Infusion de fidélité, vaud. en 1 acte. 25 mars 3 18 

* V Interview f comédie en 1 acte. 12 avril 2 13 

Le Presbytère, drame en 3 actes 26 avril 4 30 

* Les Manies de M. Lédredon id. 4 30 

Les Fraises, vaud. en 1 acte 7 juin 59 

Le Baiser d'Yvonne, vaud. en 3 actes.. id. , . 59 

'Un Quatorzième, vaud. en 10 acte^s 19 septembre 6 53 

Chat en poehe, comédie-bouffe en 3 ac- 
tes id. 1 34 

* la, Garçonnière, comédie en 3 actes.... 23 octobre 6 70 

* la Peur d'être grand'mère, comédie en 

lacté.... 7 21 novembre 7 41- 

* Inconsolable, vaud . en 1 acte 27 novembre 6 35 

' Ce signe indique les ojvrages nouveaux représentés pour U 
première fois pendant Tannée. 

i. Jouée par MM. Chelles, Girard, M-*« Becker et Rolly. 
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Le i®^ janvier 1888, on donnait encore à 
TEden, le grand ballet de Brahma précédé de la 
pantomime de Pierrot en voyage. Cependant le rè- 
g^ne de la chorégraphie semblait bien près de sa 
fin. M. Bertrand, l'un des copropriétaires de 
rimmeuble, avait en effet pris la direction de 
cette salle onéreuse où tant d'efforts depuis 
quelques années étaient demeurés stériles. Laisf 
sant son associé aux Variétés, M. Baron, diriger 
seul le théâtre du boulevard Montmartre, il venait 
à son tour tenter la fortune dans ce gouffre de 
la rue Boudreau. Il ne devait réussir qu'à y lais- 
ser des lambeaux de la sienne. Après avoir un 
moment caressé l'espoir que le ministère fixerait 
son choix sur TEden pour y installer TOpéra-Co- 
mique, il s'aperçut bien vite que les hésitations 
gouvernementales ne laissaient la place à aucun 
projet sérieux. Il songea effectivement à fonder 
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le théâtre lyrique dans ces parages en face de 
rOpçra, Et pour témoigner de ses tendances mu- 
sicales, persuadé que le ballet avait pour le mo- 
ment donné tout ce qu'il pouvait donner, il réso- 
lut d'introduire l'opérette dans ce grand cadre. 
La salle fut appropriée en conséquence, fermée 
de tous, côtés par des glaces monumentales, or- 
née de draperies nouvelles et pendant que les 
marteaux des tapissiers faisaient retentir les échos 
de la salle toute fraîche encore des sonorités de 
hohengrin^ on répétait la FiUe de madame Angot. 
C'était en effet avec l'opérette célèbre de Char- 
les Lecocq que M. Bertrand voulait inaugurer le 
nouveau genre à l'Eden. Après quelques tâtonne- 
ments pour la distribution, celle-ci se trouva com- 
plète et le 10 février, la FiUe de madame Angot ^^ 
faisait son apparition sur l'affiche.' Tout l'attrait 
de celte reprise était dans la mise en scène somp- 
tueuse et surtout dans la réunion dans le même 
ouvrage de deux artistes célèbres. Rien n'était 
plus délicieux que le tableau des Halles, au pre- ' 
mier acte, la soirée des conspirateurs au second 
chez M"^ Lange, avec la valse chantée et dansée 
dans les entraînements de laquelle se mariaient 
délicieusement les costumes chatoyants des Mer- 
veilleuses et les travestis captivants des hussards 
d'Augereau. Le tableau du bal populaire du der- 
nier acte était non moins bien réussi. On y voyait 

1. Distribution. — M^^e Lange, M™« Judic. — Clairette, 
Mil» Granier. — Amaranthe, Wi^Piccolo. — Cydalisq^ M"«/>ec/é- 
res, — Ange Pitou, M. Romain, — Larivaudière, M. Christian. 
— Pomponnet, M Lamy» — Trénitz, M. Germain. — Louchard 
M , Landrin. — Gadet, M. Courcelles. 
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M^® Jeanne Granier, au milieu des farinièrs, 
esquisser une parodie chorégraphique des plus 
divertissantes. 

Mais, oe qui fit la fortune de cette opérette trans- 
formée, ce fut sans contredit la réunion sur la 
même scène de deux étoiles : Judic et Granier, 
Granier et Judic I Non contentes de se disputer le 
cœur d'Ange Pitou, elles se surpassaient encore 
^elles-mêmes pour conquérir les suffrages du pu- 
blic. Leur triomphe fut complet et elles durent bis- 
ser chaque soir le duo célèbre au troisième acte. Il- 
n'y avait donc rien à dire de l'interprétation fé- 
minine. Il n'en était malheureusement pas de 
même du côté de ces messieurs. Pauvre ensem» 
ble que celui présenté par le ténor Lamy, dont la 
voix ne dépassait pas la rampe; le comédien 
- RomaiiT égaré dans les barytons pour le plaisir 
de jouer Ange Pitou. S'il fallait excepter de 
cette sévérité le joyeux- compère Christian, on 
ne pouvait trop en avoir pour tout le reste. D'ail- 
leurs, cette distribution subit, au cours des repré- 
sentations, de nombreuses modifications. Quelques 
soirées suffirent pour rendre absolument aphone 
M. Lamy et mettre M. Bertrand dans la néces^ 
site de lui chercher un remplaçant. Le concours 
des deux étoiles et l'agrément du spectacle suffi- 
saient pour assurer le succès de l'ouvrage. La 
FUle de madame Angot, précédée des Farces de 
Pierroty une pantomime sans intérêt, tint l'affi- 
che pendant plusieurs mois* 

Cependant, M. Bertrand n'avait pas complé* . 
tement renoncé à la chorégraphie* 
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11 lui avait trouvé une large place dans l'opé- 
rette de Lecocq, qui avait tout exprès écrit le 
ballet desfariniers au troisième acte. Le 22 mai, le 
ballet à spectacle reprenait ses droits «et FEden 
annonçait pour le soir, la première représentation 
de Rolla^, ballet en deux actes et cinq tableaux, 
de Manzotti, musique de M. Angeli. Excelsior est 
demeuré unique en son genre. C'est un modèle 
qui a pu être imité, mais qui n'a certainement 
pas été égalé. Tous les ballets représentés depuis 
cijiq années à TEden sont, en effet, demeurés bien 
loin d'Excelsior. Et Rolla^ pas plus que ceux qui 
l'ont précédé dans cet intervalle, ne peut avoir la 
prétention de prendre cette épithète pour devise. 
Si, dans ce nouveau ballet, importé d'Italie, nous 
ne considérons isolément que les divertissements, 
que les combinaisons chorégraphiques, que les 
pirouettes de M"*"^ Copini et Lignani, et même de 
M. Vincetti, il y a là, certes en détail, un spectacle 
attrayant, pompeusement quoique bruyamment 
babillé, encadré avec art et qui fait honneur au 
maître de ballet de M. Bertrand, en même temps 
qu'au goût du directeur de l'Eden. Mais si l'on 
veut rattacher toute cette chorégraphie ingénieuse 
à l'histoire de ce sculpteur florentin dont Michel- 
Ange, suivant une légende, acheva Tcfeuvre, pour 
aider à l'éclosion de génie de son élève, on se de- 
mandera quelle idée a pu passer par la tête de 
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M, Manzotti de dramatiser cette histoire sous la 
forme d'un ballet. Et, de fait, on n'aura pas tort 
de s'étonner. Quant à nous, notre espoir a été 
déçu. En lisant, en tête des personnages du nou- 
veau ballet, le nom de Michel-Ange, nous nous 
étions dit en effet que M. Manzotti n'aurait pas 
laissé cette belle occasion de faire danser le Buo- 
narotti. Il s'est contenté de le faire mimer ; ce 
n'est vraiment pas assez 1 Pas le moindre petit 
rigodon à l'actif de l'auteur du Jugement dernier. 
Au milieu de ce pas à l'avance escompté, Michel- 
Ange est entré en scène, grave et solennel, en la 
personne d'un petit homme grisonnant qui n'est 
autre que le mime Cucoli. Il tenait la main droite 
dans son gilet, la main gauche derrière son dos, 
et il avait si bien l'air de croire que c'était ar- 
rivé, que toute la salle est partie d^un éclat de 
rire et qu'à chaque nouvelle apparition du Buo- 
narotti, il en a été de même durant tout le cours 
de la soirée. Cette gaieté intempestive a quelque 
peu désintéressé le public de la grande passion 
inspirée au sculpteur Rolla par la belle Eléonore, 
fille du marquis Appiani. Que lui importait en 
effet que, pour soustraire sa statue, perfectionnée 
par Michel-Ange, à la jalousie d'un rival, Rolla 
préférât la briser ? Il se souciait certes moins de 
l'heureux mariage par lequel se termine cette cé- 
rémonie chorégraphique que des attitudes plai- 
santes et comiques prises par le représentant 
du Buonarotti sur la scène de l'Eden, et il avait 
pour se distraire de la fable, ridiculement drama- 
tisée par M. Manzotti, l'éblouissant spectacle que 
lui offrait M. Bertrand, 
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II est, en effet, éblouissant, ce spectacle. L'a- 
pothéose, réalisée au premier acte par les génies 
de la Sculpture, sur laquelle viennent se greffer 
les pirouettes de la première danseuse, est ingé- 
nieusement combinée, avec ses miroitements de 
feux violets. L'effet en est très curieux et très 
bien imaginé. La fête chez Âppiani, embellie par 
la présence de Michel-Ange, est non moins agréa- 
ble à voir. Mais ce qu'il faut admirer, ce sont le 
cortège et le quadrille du cinquième tableau. Le 
décor représente le pont et la place de la Sainte- 
Trinité à Florence. Les sociétés carnavalesques 
défilent, conduites par l'Empereur de l'Amour, le 
grand monarque de la cité rouge et l'archiduc de 
Monte-Loro. M. Manzotti a voulu donner là une 
preuve de son érudition, et il y a réussi. Tout 
cela était encadré dans des décors à l'italienne, 
habillé richement^ à Titalienne toujours, et agré- 
menté d'une musique italienne qu'on a mise sur 
le compte d'un compositeur fictif, M. Angeli, qui 
résumait en sa personne plusieurs musiciens en 
réputation au-delà des Alpes. Cette musique.. •? 
Elle est bien rythmée, bruyante souvent, mélodi- 
que toujours, et bien faite sur mesure pour les 
jolies jambes de M"®^ Coppini et Lignani. 

Rolla réalisait en somme un spectacle très in- 
téressant pour les yeux. Il plut et séduisit. Il y 
avait là deux bonnes heures à passer aux sons 
d'une musique qui se laissait agréablement en- 
tendre. 

Après Rolla, M. Bertrand préféra passer mo- 
mentanément la main pour la saison d'été. Sous 
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une direction passagère, on revit les spectacles va- 
riés à TEden. Le 8 septembre, seulement il repre- 
nait son fauteuil directorial et préludait par quel- 
ques représentations de la Fi7te de madame 4ngot^, 
à la première représentation à ce théâtre le H octo- 
bre, du Pied de mouton ^, féerie en trois actes 
et dix-huit tableaux. Cette pièce, qui est demeu- 
rée le modèle des féeries, avait subi bien des 
transformations. Chaque reprise était pour des 
metteurs en scène prodigues comme Marc Four nier , 
habiles comme les frères Cogniard, un prétexte à 
de nouvelles illustrations. Les yeux sont éblouis 
par le clinquant de la mise en scène et Tesprit 
n'a plus le temps de goûter les traits que l'auteur 
a semés à travers sa pièce. C'est à peine si on 
les distingue. Cependant, beaucoup sont demeu- 
rées célèbres, et circulent proverbialement encore 
à travers nos conversations quotidiennes. 

M. Hector Crémîeux avait été chargé de met- 
tre Tœuvre au point, de la fixer au goût du jour. 
Quelques chansons nouvelles, quelques prétextes 


1. Les rôles de Pomponnet, Ange Pitou, Larîvaudière, Trénitz, 
Clairette^ MUo Lange étaient maintenant chanté» dans l*opérette 
de M. Lecocq, par MM. Raiter, Lenormant, Chalmin, Daron, 
M"^* Mary Albert et Lender. 
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aux clowneries des frères Renad's qui étaient 
vraiment très amusants, il n'en a pas fallu davan- 
tage pour que la vieille expérience de l'un des li- 
brettistes d'Orphée aux Enfers pût revendiquer 
encore une fois le principe de rinfaillibilité. Parmi 
ces dix-huit tableaux, il y en avait de merveil- 
leux, quelques-uns de très amusants. 

Le spectacle de la bataille des fleurs, évoqué 
par la baguette* de la fée Primevère, était vrai- 
ment merveilleux. Le ballet des frimas qui lui suc- 
cède est d'une blancheur éclatante. M^^® Limodo, 
une nouvelle étoile chorégraphique, séduisit toute 
la salle par l'originalité et la hardiesse de sa danse. 
La musique des ballets était bien monotone et 
bien grise. C'était de la musique au rabais et 
vieillotte, et il nous semble que parmi nos jeunes 
compositeurs d'opérette, M. Bertrand eût pu mieux 
choisir que M. Th. de Lajarte, dont on retrouvait 
le nom, on ne sait pourquoi à cette occasion, sur 
l'afBche de l'Eden. L'interprétation était médio- 
cre et les artistes ne semblaient pas avoir l'habi- 
tude de ce genre de spectacle. Ils y étaient mal à 
l'aise. Bref, le Pied de mouton avait perdu de son 
pouvoir magique. M. Bertrand essaya encore une 
fois de s'en servir pour remettre à la scène, le 
Petit Duc. Ce dernier effort usa définitivement la 
vertu de ce talisman légendaire. 

Le 30 novembre seulement eut lieu la pre- 
mière représentation (à ce théâtre) du Petit Dtic^y 
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opéra-comique en 3 actes, paroles de MM. Henri 
Meilhac et Ludovic Halévy, musique de Charles 
Lecocq. C'était un spectacle magnifique que celui 
de Tinslallation du Petit Duc de Parthenay à TEden- 
Théâtre. 

Il n'y avait pas de comparaison à faire entre la 
mise en scène de la Renaissance et celle de l'Eden. 
Les deux cadres sont trop différents. Au boule- 
vard, le Pi&iit Duc était un coquet tableau de genre, 
une délicieuse miniature même ; c'est un tableau 
de vaste dimension que M. Bertrand nous a rendu. 

Il était impossible de rêver plus beau. Les cos- 
tumes' étaient d'une richesse éblouissante, les 
décors de MM. Cornilet Gabin étaient somptueux. 
Le premier acte, représentant une salle de TŒil- 
de-bœuf à Versailles, était tout à fait grandiose et 
l'inlcrieur du couvent des demoiselles nobles avait 
un aspect sévère et agréable à la fois. Mais, c'est 
le troisième acte surtout qui nous ménageait une 
surprise. Figurez-vous un site champêtre, au milieu 
duquel campent les Français. Tentes, feux de 
bivouac, cantines, fascines, pièces de siège, rien 
n'y manquait. C'était un camp véritable. Au fond, 
on apercevait la ville assiégée, séparée des Fran- 
çais par une rivière dont les contours sont tout 
à. fait gracieux. Le soir venu, la lune se levait 
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majestueuse et calme sur tout ce paysage, argen- 
tant de ses reflets les eaux du fleuve. Et la ville 
s'éclairait de tous les feux de la nuit. C'était une 
merveille de décoration. Ce tableau contenait les 
trois épisodes culminants de l'œuvre remaniée et 
agrandie de M. Lecocq : le ballet, le défilé de l'ar- 
mée française et la bataille, une véritable bataille, 
s'il vous plaît. Le ballet n'était pas réussi, mais 
nous épuiserions toutes les formules élogieuses si 
nous voulionsdîrele joli spectacle offert par le dé- 
filé. Les plus curieux uniformes figuraient, recons- 
titués par l'érudit pinceau de MM. Draner et Chou- 
brac. Jeanne Granier, sur un cheval fringant, 
entouré de tout un brillant état-major, faisait son 
efttrée en scène aux applaudissements de toute la 
salle qui passait en revue avec admiration les 
troupes commandées parle colonel de Parthenay. 
Puis les voiles de la nuit se dissipaient, l'ennemi 
fondait sur le camp ; les Français, réveillés en sur- 
saut, sautaient sur les armes, et pendant dix minu- 
tes c^était un spectacle étourdissant. Le tambour 
battait, le clairon sonnait, le canon résonnait, les 
feux de mousqueterie éclataient de tous côtés. 
C'était un véritable divertissement militaire et 
réglé avec un art parfait de la mise en scène. Et, 
pendant la bataille, il fallait voir Dupuis, le pré- 
cepteur Frimousse, revêtu d'une cuirasse et coiffé 
du casque héroïque. A lui seul il jouait toute une 
scène de poltronnerie du plus piquant effet. Il 
avait l'air de tout faire, il allait, venait, se déme- 
nait, il montrait l'ennemi aux soldats et demeu- 
rait prudemment à l'abri. Il tirait des coups de 
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pistolet en Tair avec une crâner ie exquise. Et 
quand l'armée revenait victorieuse, il essuyait la 
poudre qui couvrait son visage et ses vêtements 
et prenait sa large part des félicitations que le 
colonel adressait aux troupes réunies sous son 
commandement. C'était épique. 

Que dire de Granier? Elle était adorable sous 
ses dififérents costumes. La commédienne et la 
chanteuse étaient confondues dans le même succès. 
M°*® Desclauzas retrouva son succès d'autrefois 
dans le rôle de la directrice du couvent des demoi- 
selles nobles. Quant à la partition de M. Lecocq, 
elle restait ce qu'elle était il y a dix ans : exquise 
de mélodie et de finesse. Cette nouvelle tentative, 
ne donna pas encore les résultats qu'on en atten- 
dait. L'Eden était décidément un théâtre difficile 
à conduire, et M. Bertrand en sentait la charge 
peser sur ses épaules. Il rêvait des combinaisons 
diverses pour s'en débarrasser. Il n'en aura toute 
cette année porté le fardeau que pour se convain- 
cre des difficultés dont cette exploitation est encom- 
brée. 


THÉÂTRE DE L'ALCAZAR 


L'Alcazar n'avait jusqu'ici existé qu'à l'état de 
café-concert. Cette année 1888 nous aura mé- 
nagé la surprise de voir cette salle renoncer à la 
limonade et entrer dans la voie des autres théâ- 
tres. Un imprésario audacieux s'était rencontré 
pour cette transformation. M. Guillet, — que ce 
nom oe soit pas oublié pour l'histoire, — avait en- 
trepris de faire jouer le vaudeville, la comédie, 
et peut-être le drame, là où la veille encore des 
chanteurs de hasard, des divas capricieuses es- 
quissaient leurs sourires au milieu de la fumée 
des cigares et des senteurs de la bière. M. Guil- 
let s'était adressé à des capitalistes et il avait 
fini par réunir quelques fonds pour mettre 
son projet à exécution. La salle demeurait la 
même, sauf que les garçons limonadiers ne circu- 
laient plus à travers les tables et n'empêchaient 
pas les spectateurs de saisir au vol le fil de Tin- 
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trîgue. Bref, le théâtre de rAlcazar, qui avait 
ouvert ses portes dans le courant du mois d'oc- 
tobre, ne devait pas tarder à les fermer. Trois 
spectacles avaient suffi pour enlever à M. Guillet 
ses illusions. Le premier se composait de trois 
petites pièces :. Une Répétition au ministère, les 
Noces de Guébriac et la Chercheuse cTesprit, de Fa- 
vart, dont M. Audran avait refait la musique. 
Téméraire Audran ! Une revue était toute indi- 
quée dans ce quartier. Elle fit les frais du second 
spectacle et MM. Alfred Delilia et J. de Réaut, si- 
gnèrent bravement les Caricatures de Vannée. 
Enfin, M. Guillet aux abois, crut trouver le salut 
dans une opérette jouée autrefois aux Menus-Plai- 
sirs, Madame Grégoire. Mais déjà nous anticipons 
sur les événements. La reprise de cette pièce et 
la chute de M. Guillet ne seront de l'histoire 
qu'en 1889. 


CONCERTS DU CONSERVATOIRE 


En 1888, grâce à Finitiative de M. Garcin, la Société des 
Concerts du Conservatoire a fait entendre pour la pre- 
mière fois à Paris dans son intégrité la « Messe solennelle 
en ré » de Beethoven, la plus vaste des compositions du 
maître, tout a été dit au sujet de Tenfantement de ce 
grand ouvrage religieux, et M. Victor Wilder, dans le li- 
vre si substantiel qu'il a consacré au plus puissant génie 
qni'ait qroduit l'art musical, a raconté toutes les circons- 
tances qui accompagnèrent cette création (Voir Beethoveriy 
m vie et son œuvre, par Victor Wilder, chez G. Charpen- 
tier). 

M. Garcin conduisait en maître la Messe en ré ; mais 
une grande part de Thonneur du succès revenait à M. Hey- 
bei-ger, directeur des chœurs de la Société des Concerts. 
Les quatre solistes, dont la partie était si ardue, M^^» Fanny 
Lépine et M^e Boidin-Puisais, MM. Lafarge et Auguez, 
méritaient les plus vifs éloges. Enfin le violoniste Berthe- 
lier jouait avec une sûreté et un charme incomparables le 
solo du Benedictus. 

On se souvient du Pro patria ludus, de M. Puvis de Cha- 
vannes, intitulé encore Jeunes Picards s'exerçant à lancer 
des fnques, qui parut, à l'état de carton, au Salon de 1880, 
où il fit sensation. Il nous revint, deux ans après, tout 
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achevé^ revêtu de ce coloris vaporeusement ensommeillé, 
fait de bleu pâle, de rose adouci, de rouge attendri, de 
blanc atténué, de violet reposé, de brun fondu, de vert 
rompu de gris, de tons sans reflets, particulier à Fauteur. 
Cette immens3 peinture était appelée à terminer la décora- 
tion de l'escalier du musée d'Amiens, où nous Favons ad- 
mirée de nouveau Tété dernier. Mlle Holmes s'est visible- 
ment inspirée du tableau de Puvis de Chavannes dans 
l'ode-symphonie pour chœurs et orchestre avec récits en 
vers, dont elle a écrit le poème et la musique, qu'elle a 
dédiée à M. J. Garcin et qui a été exécutée pour la pre- 
mière fois le dimanche 4 mars à la Société des concerts 
du Conservatoire (Partition, piano et chant, éditée par 
M. JLéon Grus). Le public du Conservatoire, qui avait 
déjà fort goûté Irlande de M"« Holmes, a très chaleureu- 
sement applaudi la nouvelle oeuvre de l'auteur de Lutèce 
et des Argonautes ; il a fait une ovation à M. Mounet- 
Sully, qui a « chanté », avec tout Fart du tragédien, les 
vers du récitant, et bissé à l'unanimité le chœur des jeunes 
filles et des jeunes hommes : 

Dans les bois 
Entends-tu cette voix 
Qui nous parle et doucement appelle ? 

disent les voix lointaines des jeunes filles, auxquelles ré- 
pondent celles des jeunes liommes : 

Dans les bois 
J'entends bien celte voix ? 
C'est la voix du rossignol fidèle. 

Le morceau d'un style très pur, est d'une grâce sans 
pareille ; il a été délicieusement rendu parles sociétaires 
du Conservatoire. Nous aimons beaucoup aussi le chœur 
de la Forge, puissamment accompagné. On Fa remarqué 
déjà, les femmes sont curieuses quand elles s'occupent 
sérieusement d'art (de toutes nos musiciennes actuelles, 
M'^« Holmes est incontestablement celle qui a le plus de 
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taleot) ; elles- semblent préoccupées avant tout de faire 
oublier qu'elles sont femmes, de montrer une virilité dé- 
bordante, sans songer un instant que c'est justement cette 
préoccupation qui décèle la femme. M"« Holmes paraît, 
d'ailleurs, avoir renoncé à son rôle d' « outrancière ». 
Quoi qu'elle veuille et quoi qu'elle fasse, elle appartient à 
l'école française par la vigueur de son harmonie, par la 
clarté, la logique de sa conception et de son exposition. 
C'est en vain qu'elle a voulu se lancer, il y a quelques an- 
nées, dans les déclamations lyriques et. dans les mélopées 
à perte de vue, elle a le sentiment de la tonalité trop pro- 
ifondément enraciné pour se livrer à ces modulations sans 
fin, qui sont la conséquence nécessaire du système auquel 
il est de mode de sacrifier aujourd'hui. M^^° Holmes s'est 
rangée et elle a bien fait. Personne ne niera les beautés 
contenues dans le tableau patriotique qu'elle nous a pré- 
senté, et tout le monde dira que le double chœur dont 
nous venons de parler est purement exquis d'un bout à 
l'autre. Que M"® Holmes nous fasse un opéra sur ce mo- 
dèle, elle honorera l'école française. 


CONCERTS DU CHATELET 


M. Colonne donnait, le 8 janvier, le Manfred de Schu- 
mann avec l'adaptation nouvelle dont nous avons dit le 
succès. L'œuvre était accueillie avec autant de faveur qu'à 
la saison précédente. 

^mo Segond-Weber remplaçait ce jour-là M^^« du Minil 
et se faisait longuement applaudir, tant par la justesse et 
la beauté de ses attitudes que par l'excellence et la variété 
de sa diction. M. Mounet-SuUy se montrait, comme tou- 
jours, artiste supérieur ; il était à plusieurs reprises chau- 
dement acclamé du public. 
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Le 22 janvier, le directeur des Concerts do Châtelét a Vex- 
celiente idée de faire entendre au grand public la scène 
lyrique de M. Gustave Charpentier qui a remporté le grand 
prix de Rome de 1887. La Didon de M. Âugé de Lassus 
comprend quatre scènes coupées pour la musique. Dans la 
première, Didon, attend Énée avec une impatience qui se 
devine. Énée arrive, mais il a le front soucieux et l'âme 
bourrelée de remords. Il s'abandonne enfin — au diable 
les souvenirs d'Ilion en ruines ! — et chante avec Didon 
le duo d'amour obligé : « Tout est bonheur, sourire et 
fôte... n Mais au moment... physiologique^ la fête est brus- 
quement interrompue par un gêneur d'outre-tombe : c'est 
le spectre du père Anchi^ qui parle à son fils d'honneur 
et de devoir. Et voilà notre Enée tiraillé — c'est le trio du 
cinquième acte de Robert renversé — entre le devoir qui 
l'appelle aux rivages du Tibre et l'amour de Didon qui 
voudrait le retenir à Carthage. Vains efforts et vaines priè- 
res : « La patrie est mon seul dieu! lui répond Enée, adieu 
pour jamais! » Et le spectre du père d'Enée, proche pa- 
rent du père d'Hamlet, disparait ravi, tandis que l'infor- 
tunée Didon s'abandonne au désespoir. Le jeune élève de 
M. Massenet a bien compris son sujet et l'a traité d'une 
façon fort intelligente ; il est rare de rencontrer chez un 
débutant, je ne dirai pas autant d'originalité, mais autant 
de vigueur. Je n'affirmerai pas que rinBlrumentation de 
M. Charpentier soit à la hauteur de sa juvénile inspira- 
tion, mais je louerai sans restriction l'ouvrage pour ses 
très réelles qualités scéniques. Il faut dire aussi que les 
artistes du Concert du Châtelét les ont fait valoir on ne 
peut mieux. M™® Yveling Ram Baud a littéralement joué 
le rôle de Didon, dont elle a fait une remarquable créa- 
tion. M. Charpentier doit se féliciter d'avoir trouvé en elle 
une interprète dont la diction si nette et la physionomie 
si expressive ont sur le public une action indéniable. Ce 
public a d'ailleurs remercié la jeune et sympathique can- 
tatrice du plaisir qu'elle lui a procuré, en l'applaudissant 
et en la rappelant en même temps que le ténor Jourdain 
et le baryton Lauwers, très bien placés, eux aussi, dans 
les rôles d'Enée et d'Anchise. 
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Un jeune violoniste de vingt-six ans, M. Johan Smit, 
Hollandais de naissance se faisait entendre le 19 février au 
Concert du Ghâtelet. Manquant peut-être un peu de puis- 
sance dans le son, M. Smit a joué avec bien du charme et 
de l'élégance le très mélodieux et très chantant concerto 
de Max Bruch. II a ravi et ému son auditoire, qui Ta ap- 
plaudi comme il le méritait. Il est boa de voir se perpé- 
tuer la race de ces virtuoses proprement dits — le style 
viendra plus tard — et nous ne pouvons qu'approuver ce 
jeune artiste plein de conviction qui s'en va de ville en 
ville portant la bonne parole. 

Le dimanche suivant, M. de Greel, professeur de piano 
au Conservatoire de Bruxelles, faisait entendre lo concerto 
dé M. Ed. Grieg,qui n'avait pasencore été exécuté à Paris. 
L'œuvre du compositeur norwégien est originale et très 
séduisante ; le chant y abonde et le coloris en est riche 
et brillant. M. de Greef, malgré son titre de professeur, 
est un tout jeune homme ; c'est un exécutant du premier 
ordre, artiste d'une école élevée et d'un goût recherché. 
Ses principales qualités sont la pureté, le charme, l'expres- 
sion. Quoique excellent virtuose, il a l'air de faire assez 
bon marché des excentricités d'exécution qui confinent à 
l'acrobatie^ et comme le disait M. Charles Darcours, nous 
souhaiterions qu'il y eût beaucoup plus de pianistes tels 
que lui. Sur le programme où figurait le nom de M. de 
Greef, la place d'honneur était .^lonnée à un acte des 
Troyens de Berlioz, le troisième dans la partition, de- 
venu le deuxième au théâtre par la suppression de la 
grande scène orchestrale de la Chasse royale et de l'Orage 
qui formait un intermède développé. Au concert du Châ- 
telet, le poétique duo d'amour entre Enée et Didon était 
chanté par M. Jérôme et par M^e Duwast-Duprez. 

Le 4 mars après l'exécution de la belle ouverture de 
Patrie, du scherzo du Songe, de la Chanson du printemps 
et de la FUeuse de Mendelssohn (quatre merveilles de gpût 
dans un genre différent), M. Colonne remettait galamment 
son bâton à M. Tschaïkowsky, venant diriger lui-même, 
avec une précision « métronomique » et une rare autorité, 
l'exécution de ses œuvres. Bien que le nom du composi- 
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leur russe^ depuis quelques aimées déjà, ne résonne plus 
parmi nous comme celui d*un inconnu, nous pensons être 
a^çréable à nos lecteurs en publiant la note biographique 
que nous a communiquée alol^ M. Mackar — l'éditeur dé- 
voué et Tapôtre convaincu du maître slave. M. Pierre 
Tschaîkowsky est né, en 1840, à Vatkinsk, province de Via- 
tra. Son père était ingénieur des mines; par sa mère il 
est un peu de sang français, car elle descendait d'une fa- 
mille française du nom de d*Assier, qui émigra en Russie 
lors de la révocation de Tédit de Nantes. Le petit Tschaî- 
kowski avait manifesté dès Tàge le plus tendre des dis- 
positions pour la musique, mais ses parents le destinante 
la magistrature, lui firent faire des études complètes de 
droit, et ce n'est que lor^uH eut atteint sa dix-huitième 
année que son père lui fit donner des leçons suivies par un 
excellent pianiste de Saint-Pétersbourg, Rodolphe Fûndin- 
ger, leçons auxquelles il dut de comprendre bientôt que 
sa véritable vocation était la musique. U dut cependant, du- 
rant quelques années encore, chercher à approfondir les 
procédés de la chicane en qualité d'employé du ministère de 
la justice, puis, en 1861, après avoir suivi pendant quelque 
temps des cours de théorie et de composition qui déve- 
loppèrent rapidement ses aptitudes musicales, il entra 
au Conservatoire de Saint-Pétersbourg qu'Antoine Ru- 
binstein venait de fonder; il se voua alors entièrement à 
l'art et terinina ses études en quelqifts années. Sa pre- 
mière composition fut une cantate écrite sur la poésie de 
Schiller : A la Joie, qui eut l'honneur de Texécution chez 
la grande-duchess^ Hélène, protectrice du Conservatoire - 
Immédiatement après, il fut appelé par Nicolas Rubin- 
stein, directeur du Conservatoire de Moscou, à occuper 
une place de professeur dans cet établissement. Il remplit 
ces fonctions pendant onzcans^ puis il les abandonna pour 
se livrer exclusivement à la composition. Aujourd'hui, 
Pierre Tschaîkowsky a quarante-huit ans et, quoiqu'il 
n'ait commencé à composer que tard, il a écrjtun nombre 
d'œuvres qui ne s'élève guère à moins de cent, et dont la 
plupart sont importantes ; on y compte quatre sympho- 
nies, trois suites pour orchestre, des ouvertifres et poèmes 
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symphoniquea : Roméo, la Tempête, Francesca^ Manfredy 
etc., et cinq opéras : le Voyvod, Kakoula^ Jeanne d'Arc, 
Mazeppa^Oneguine. Ce dernier ouvrage, représenté en 1884 
h Saint-Pétersbourg, est le plus grand succès que Tschaï- 
kowsky ait encore obtenu au théâtre. — M. Tschaïkow3ky 
se souviendra du chaleureux accueil qu'il a reçu des Pari- 
siens au concert du Châtelet. La Sérénade contient deux 
pièces exquises dans leur saveur exotique ; une délicieuse 
valse ^u rythme clair et précis — qu'on a fait bisser avec 
enthousiasme — et le finale (sur un thème russe), absolu- 
ment original. Ces deux morceaux ont une sonorité si iu- 
tense, qu'on ne les croirait jamais écrits pour les instru- 
ments à cordes seiîls. 

Plusieurs artistes avaient tenu à honneur de prêter leur 
concours à celte sorte de festival Tschaïkowsky ; M. Louis 
Diémer, M"»» Conneau et M. Brandoukoff n'ont fait que 
récolter des bravos. Très applaudi également, M. Rémy au 
solo de violon de Thème et Variation, M. Tschaïkowsky 
doit s'estimer heureux d'avoir ainsi trouvé un orchestre 
tout prêt, don t. l'ensemble marveilleux n'a pas peu contri- 
bué affaire valoir ses œuvres, — lesquelles, selon nous, 
manquent généralement de cohésion et de concision. 
Une grande dame russe nous disait, ce jour-là, en 
sortant du Châtelet, que cette musique était essentielle- 
ment slave — je le veux bien — et que, si nous étions dans 
le pays, nous la jugerions tout différemment. Peut-être, 
en effet, l'apprécierions-nous davantage en son milieu : tou- 
jours est-i^ qu'elle a suffisamment intéressé les nombreux 
auditeurs du Châtelet — la salle était comble — pour les 
retenir sans fatigue jusqu'à la fin du concert. 

Au programme du 18 mars, figurait l'adaptation sym- 
phonique que M. Francis Thomé a écrite sur la célèbre 
ballade de Victor Hugo, intitulée la Fiancée du timbalier. 
Cette belle page instrumentale était exécutée le rideau 
baissé, l'orclfestre semblant dans le lointain, pendant que 
M"« Du Minil, à l'avant- scène, récitait la poésie du maître. 
La tentative était originale et nouvelle, et ne laissait pas 
de donner un relief saisissant à l'œuvre musicale de 
M. Thomé. — François Luc Joseph, dit Francis^ Thomé a 

35. 
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aujourd'hui trente-huit-ans. Il est né à Port-Louis (île 
Maurice), et Tint fort jeune à Paris, qu'il n'a plus quitté de 
puis. Petit prodige, dès le Conservatoire, il y obtint, en 1870, 
après six mois de classe, le premier prix de contrepoint 
et de fugue^ fait excessivement rare, à dire d'expert. Ses 
maîtres furent Marmontel, Daprato, Chauvet et Ambroise 
Thomas, qui l'initia plus particulièrement aux mystères 
de la composition. A Tâge où l'on épelle encore, il étonnait 
le monde par sa virtuosité vraiment prodigieuse. On ra- 
conte qu'un soir qu'il avait joué devant Rossini, le maître, 
émerveillé, lui fit don de son portrait avec cette dédicace : 
« A mon petit ami et collègue, » — Rossini. U faut vivre. 
Thomé se fit professeur et publia un certain nombre de 
morceaux de piano d'une forme él^nte et soignée. Mais 
il était obsédé par la vision du théâtre, et entre deux le- 
çons, entre deux morceaux classiques écrits pour le quatuor 
Armengaud-Jacquard, il improvisait des opéras-comiques 
de paravent qu'interprétaient Hermann-Léon et M"* Ga- 
veaux-Sabatier. Citons au nombre de ses œuvres les plus 
importantes une grande symphonie Vénus et AdoniSy 
exécutée d'abord au Cercle Volney, puis à Anvers, où il 
eut son petit festival, et une ode-symphonie pour soli 
chœurs et orchestre, intitulée Hymne à la nuit. Comme 
Ernest Rêver aux Débats^ comme Victorin Joncières à la 
Liberté, et Alphonse Duvernoy à la République française^ 
Francis Thomé tint le sceptre de la critique et rédigea, 
fort spirituellement du reste, le feuilleton musical du Pays. 
Enfin, l'auteur de la partition de la Fiancée du Timbalier, 
si favorablement accueillie par le public du Concert du 
Châtelet, a fait représenter le même soir à l'Eden-Théâtre, 
il y ^ de cela deux ans, deux ballets : la Folie parisienne 
et Djemmah. La musique du premier de ces ouvrages 
avait la gaieté bruyante qui convenait au sujet. Celle de 
Djemmahj plus travaillée, affectait la forme recherchée 
d'une œuvre d'art, et l'on se plaisait à reconnaître à l'une 
et à l'autre partition la qualité essentielle d'une musique 
de ballet : la fermeté et la précision du rythme. C'JSt un 
morceau symphonique fort curieux dans son développe- 
ment, d'une facture à la fois délicate, simple et originale 
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que le «mélodrame» delà Fiancée du TimbaUer. Pendant 
que M"^ Du Minil disait avec talent les vers d'Hugo, en 
avant du rideau baissé pour la circonstance, Teftet de 
l'orchestre invisible était réellement émouvant. Chaque 
strophe de la ballade a été à proprement parler « mise en 
musique » par M. Thomé avec un soin, une précision et un 
goût des plus sûrs, et c'est ainsi que l'idée du poète ne fait 
vraiment qu'une avec la pensée du compositeur. Sans 
qu'on perde un seul mot des strophes déclamées par 
M"o Du MiniL M. Colonne a su donner à l'exécution de la 
musique de M. Thomé l'accent qu'il lallait, et l'auditoire 
du Châtelet a été doublement ravi. 

Dans ce même concert nous avons entendu M. Alfred 
Grûnfeld, pianiste de Vienne, dont la virtuosité est d'une 
richesse d'effets exceptipnnelle. M. Grûnfeld a joué en 
pianiste di primo cartello la valse de Chopin. 

On sait qu'à l'origine les concerts spirituels remplaçaient 
les représentations théâtrales pendant les fêtes de Pâques 
et certaines fêtes solennelles. Le Concert français des Mélo- 
philètes (iO janvier 1722) et le Concert italien des Ama- 
teurs, fondé la même année, en rivalité du précédent, en 
firent naître l'idée. C'est François-Danican Philidor qui, en 
1725, eut, le premier^ la permission d'organiser un concert 
spirituel à Paris. 11 fut donné dans la salle des Cent-Suisses 
du roi, au château des Tuileries. Pendant cette année, on 
donna, tant dans la semaine de Pâques qu'aux fêtes où les 
représentations théâtrales étaient interdites, 90 auditions. 
Simardet Mourd eurent, après Philidor, la direction de 
ce concert, qui passa ensuite aux mains des directeurs 
de l'Opéra ; mais il ne fut jamais tant couru qu'en 1748, 
alors qu'il était dirigé par Royer, directeur de la musique 
de la Chambre du Roi et maître de musique du Dauphin. 
C'est à un concert spirituel des Tuileries, le mardi de Pâ- 
ques 1781, que fut jouée pour la première fois, à Paris, la 
symphonie d'Haydn, où les instrumentistes s'en vont « en 
soufflant leur chandelle... » Tout cela revient à dire que 
« concert spirituel » ne signifie pas « concert religieux ». Il 
n'était question de rien de semblable, le 30 mars au Châ- 
telet, où, devant une salle comble, M. Colonne nous don- 
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nait un programme splendide : Alceste, de Gluck, et les 
Troyens de Perlioz, avec la Krauss ; LvÂus pro patrie de 
M"« Augusla Holmèâ, et la Mer, de M. Victorin Joncières : 
le tout encadré entre la belle ouverture de Phèdre de 
M. Massenet et la Marche héroïque dédiée par M. Sainl- 
Saëns à la mémoire d*Henri Regnault. Le septuor des 
Trofjens est d'une harmonie profonde et pénétrante, et le 
duo du second acte entre Didon et Ënée : « nuit d*ivresse 
et d'extase infinie », d'un goût exquis, restera comme un 
des plus beaux duos d'amour qui existent: Les deux mor- 
ceaux ont été fort bien chantés par M^ Krauss et M. Jé- 
rôme, M™®* Armand, Renoux, MM. Ferran, Leprestre et Bé- 
len. Nous avons dit plus haut tout le bien que nous pensions 
de Tode-symphonie de M"« Angusta Holmes, Ludus pi*o 
patriây lors de sa première exécution aux Concerts du Con- 
servatoire. Rien de plus frais et de plus gracieux que le 
ehœur des amoureux; rien de plus énergique et déplus 
mâle que le chœur des forgerons. Tout cela est d'un style 
limpide et d'un facture superbe, d'une inspiration très 
heureuse et très franche. L'art de M"® Holmes est aimable 
et fort, haut et sincère : l'auteur d'Mande.et de Ludus 
pro patriâ, de Lutèce et des Argonautes n'a certainement 
pas la place qu'il doit occuper dans la musique contempo- 
raine. — C'est encore le Conservatoire qui nous donna il y a 
quelques années, la primeur de J 'ode-symphonie de M. Vic- 
torin Joncières, intitulée La Mer. Le danger d'une œuvre 
de ce genre est dans les comparaisons que l'on est amené 
à établir avec les nombreuses compositions analogues. 
Car, il faut bien le dire, les ressources qu'on trouve dans 
un orchestre pour imiter les bruits de la nature sont un 
peu restreintes. M. Joncières a su habilement éviter les res- 
semblances. Tout au plus, dans le Calme, la pédale conti- 
nue rappel le-t-elle le procédé de Félicien David dans le 
Désert : encore est-ce très peu de chose. Quant à la Tem- 
pête, elle est remarquablement traitée et d'une manière 
toute personnelle ; l'adjonction des chœurs à l'orchestre a 
permis à M. Joncières de produire des effets, je ne dirai 
pas absolument nouveaux, mais au moins très heureux. Et 
pourtant que de tempêtes et d'orages n'avons-nous pas déjà 
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entendus en musique!.... Au résumé la Mer est une par- 
tition pleine de distinction et de poésie, qui tient une ex- 
cellente place dans l'œuvre de Fauteur de Dimitri. M. Vic- 
torin Joncières avait, de plus, la' bonne fortune d'être 
interprété par M"*» Krauss, ce qui n'a pas nui, comme on le 
pense au succès de la Mer. M. Colonne nous donnait en- 
suite le deuxième tableau du premier acte de VAlceste de 
Gluck, une merveille de pathétique, une page sublime de 
musique dramatique qui n'a été dépassée par «ucup des 
grands compositeurs venus après Gluck, une intuition 
profonde du drame de la Grèce, comme on n'en trouve 
dans aucune conception de l'art moderne. Le tableau dé- 
bute paf une symphonie religieuse du plus beau caractère. 
Cette marche est un chef-d'œuvre de grâce et de majesté : 
Mozart s'en est heureusement inspiré dans la marche de 
son opéra d*Idoménée. Le récitatif du grand-prêtre : » Dieu 
puissant écarte du trône B,a été merveilleusement chanté 
I>ar M. Auguez, dont la diction ost au-dessus de tout éloge. 
£'oracle se prononce et il déclare que le roi doit périr, si 
quelque autre ne s'offre à mourir pour lui. Décidée à 
mourir pour sauver les jours d'Admète, Alceste exprime 
sa douleur dans le bel air : « Non, ce n'est pas un sacri- 
fice », à la fois musical et très dramatique. Après un autre 
récitatif y non moins remarquable, où Alceste prie les 
dieux de prendre sa vie pour celle de son époux, après un 
air dfa grand-prêtre, qui apprend à Alceste que ses vœux 
sont exaucés, Alceste exprime sa joie sinistre dans l'air 
admirable : « Divinités du Styx, ministres de la mort, » 
du style le plas grand et le plus pathétique. Toutes les 
nuances'du sentiment qui remplit le cœur de cette noble 
femme, son dévouement fatal, le bonheur de mourir pour 
ce qu'on aime, l'exaltation que lui inspire sa destinée glo- 
rieuse, tous ces divers sentiments ont été rendus par 
Mni3 Krauss, avec un art sans pareil et les accents de la 
vérité les plus touchants. M. Colonne nous a donné, ce 
soir-là, un magnifique programme de concert dramatique, 
dont la composition et les répétitions ont dû lui coûter bien 
des peines,. — heureusement 'récompensées par le succès. 
M. Colonne se devait à lui-même et devait à ses fidèles, 
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de reprendre, fût-ce une fois ou deux, la Bamnalion de 
fawft, désormais entrée au répertoire de ses Concerts. Et 
tel est le succès constant de Touvrage de Berlioz qu'O a 
suffi de l'annoncer sur Taffiche pour que le public accou- 
rût au bureau de location et remplit la salle du Chàtelet. 
Pauvre Berlioz ! Une lui a fallu que quarante-deux ans 
pour devenir populaire après sa mort ! < Depuis la pre- 
mière exécution de Roméo et JulietiCy raconte-t-il en ses 
Mémoires^ si souvent cités, des années s'étaient écoulées, 
pendant lesquelles Findifférence du public parisien pour 
tout ce qui concerne les arts et la littérature avait fait des 
progrès incroyables. Déjà à cette époque, il ne s'intéressait 
plus assez, à une œuvre musicale surtout, pour aller s'en • 
fermer en plein jour (je ne pouvais donner mes concerts le 
soir) dans le théâtre de TOpéra-Comique que le monde 
fashionable d'ailleurs ne fréquente pas. C'était à la fin de 
noveidbre 1846, il tombait de la neige, il faisait un temps 
affreux ; je n*avais pas de cantatrice à la mode pour chan- 
ter Marguerite ; quant à Roger, qui chantait Faust, et à 
Hermann Léon, chargé du rôle de Méphistophélès, oa les 
entendait tous les jours dans ce même théâtre, et ils n'é- 
taient pas fashionables non plus. Il en résulta que je 
donnai Faust deux fois avec une demi-salle. Le beaa pu-* 
blic de Paris, celui qui va au concert, celui qui est censé 
s'occuper de musique, resta tranquillement chez lui, aussi 
peu soucieux de ma nouvelle partition que si j'eusse été le 
plus obscur élève du Conservatoire, et il n'y eut pas plus 
de monde à l'Opéra-Comique à ces deux exécutions que si 
l'on y eût représenté le plus mesquin des opéras de son ré- 
pertoire... » 

Le 8 avril 1888, la salle était comble, et c'était plaisir de 
voir la plupart des assistants qui avaient déjà entendu 
l'œuvre plusieurs fois, se rendre, leurs partitions sous le 
bras, à ces « vêpres laïques » et suivre attentivement et 
respectueusement sur le texte, le chant et l'accompagne- 
ment. Plusieurs critiques étaient venus, comme nous, 
réentendre une œuvre qu' « ils savaient par cœur ». L^en- 
thousiasme du public s'est traduit par une longue série 
d'acclamations et de bis... Bissée, la Marche hongroise, 
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admirablement enlevée par. Torchestre; bissé, le curieux 
chœur de la fugue sur le thème de la chanson de Brander ; 
bissé, le délicieux ballet des Sylphes; bissée, la chanson 
du roi de Thulé, merveilleusement interprétée par la 
Krauss et accompagnée par Talto de M. Bailly.; bissée, la 
sérénade de Méphistophélès, crânement enlevée par Lau- 
wers; bissée, la magnifique Invocation de Faust à la na- 
ture, superbement dite par M. Vergnet. Acclamé, enfin, 
M. Colonne qui a magistralement conduit l'une des plus 
belles exécutions de la Damnation qu'il nous ait été 
donné d'applaudir. 

M. Colonne clôturait le 22 avril la quatorzième année 
de ses Concerts du Châtelet par la 47* audition de la Dam- 
nation de Faust» La salle était comble, et cette au- 
dition n'était qu'un long succès pour Mme Krauss, qui 
personnifiait si merveilleusement la Marguerite de Ber- 
lioz, et pour M. Colonne lui-même, auquel on remettait 
après la délicieuse exécution du ballet des Sylphes, ime 
monumentale branche de laurjer, juste tribut de recon- 
naissance et d'admiration au vaillant directeur de l'Asso- 
ciation artistique. Relatons un incident curieux. M. Lau- 
wers s'étant déclaré, au dernier moment, dans l'impossi- 
bilité d'articuler un son, M. Beyle, déjà chargé du rôle de 
Brander, a chanté, à sa place, celui de Méphistophélès, et 
rien n'était plus drôle que de lui voir faire les demandes 
et les réponses, non sans varier pour l'un et l'autre des 
deux personnages les intonations de sa jolie voix de bary- 
ton. Le jeune artiste s*est acquitté de sa double tâche 
avec infiniment de goût et de bonheur. On l'a très légiti- 
mement applaudi pendant tout le cours de l'ouvrage ; on 
lui a même redemandé la sérénade, comme on a rede- 
mandé à M. Vergnet la superbe, Invocation à la nature. 

Le 4 novembre, M. Colonne inaugurait au Châtelet la 
quinzième année des concerts de l'Association artistique, 
qu'il dirige avec plus de jeunesse et plus de vigueur que 
jamais. Son programme éclectique satisfaisait tous les 
amateurs, également enthousiasmés par l'admirable exé- 
cution du délicieux final delà symphonie en sol d'Haydn 
et de la fulgurante Chevauchée des Valhyries de Wagner. 
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La seconde partie de ce programme comprenait l'ouver- 
ture du Roi d'YSj qui a valu un très franc succès au vio- 
loncelliste Mariotti, et la première audition d'une très 
heureuse sélection deJocelyn. L'Introduction, la Scène du 
bal et le Carillon acquéraient sous le bâton de Thabile 
chef d'orchestre une valeur qu^ ne soupçonaient certainne- 
ment pas les auditeurs du théâtre du Château-d'Eau. 

Le programme du concert du il novembre comportait 
une première partie consacrée aux auteurs morts, et dans 
la seconde les vivants étaient représentés par M"« Augusta 
Holmes et M. Benjamin Godard. De ce dernier, on redon- 
nait la « sélection » de Jocelyn, qui avait été chaleureu- 
sement accueillie le dimanche précédent. On faisait redire 
également cette fois-là la jolie « gavotte » de la scène du^ 
bal. Quant au poème symphonique, Irlande, de M"' Au- 
gusta Holmes, d'un souffle lyrique si généreux, il a été 
longuement et chaudement applaudi. Dans la première 
partie, on a entendu avec grand plaisir la symphonie en 
sol mineur de Mozart, qui reparait trop rarement, au 
gré des amateurs, sur le programme des concerts du diman- 
che et dont on a bissé le menuet. Bissé également le pré- 
lude de Lohengrin, supérieurement exécuté par l'excellent 
orchestre de M. Colonne. 

Le principal intérêt de la séance du 18 novembre por- 
tait sur l'audition du ballet du CidàeM. Massenet, qu'on 
interprétait pour la première fois. Cette délicieuse suite 
d'orchestre dont chaque partie oflre un caractère espagnol 
tout différent, a été applaudie avec enthousiasme. L'Ara' 
gonaise a été redemandée à Punanimité ; nous ne sau- 
rions dire si nous la préférons à l'enlevant boléro castil- 
lan, à la langoureuse Andalouse, à l'aubade avQC son chant 
mélodieux de mandoline, et enfin à la plus sérieuse danse 
madrilène, complétée de l'endiablée Navarraise. M. Co- 
lonne avait, ce jour-là, littéralement gâté son auditoire ; 
il nous avait fait entendre dans la première partie la ma- 
gistrale symphonie en ut mineur de Beethoven, et les trois 
pages si fines et si délicates de Bach : Bourrée^ Polonaise, 
Badineriey dans lesquels nous avons de nouveau constaté 
l'admirable talent du flûtiste M. Cantié. La belle œuvre 
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symphonique Irlande de M*^** Âugusta Holmes terminait 
le concert. 

Le 25 novembre, M. Colonne offrait à ses habitués une 
seconde audition de la symphonie en ut de Schubert et 
avait rerois à son programme le ballet du Cid exécuté le 
dimanche précédent. L'auditoire a surtout applaudi dans 
l'œuvre de Massenet VAragonaise et la Madrilène. Les 
ballets étaient du reste fêtés à cette séance, car on a bissé 
le Pas guerrier du Sigurd, de M. Reyer. Nous trouvons 
sur le programme de M. Colonne la date de la première 
t xécution de la Rapsodie norvégienne, de M. Lalo : i879. 
Ainsi voilà près de dix ans que le compositeur du Roi 
d'Ys était applaudi du public des concerts du dimanche 
alors qu'il n'avait pu faire encore représenter aucune 
œuvre dramatique I Qu'on vienne dire après cela que les 
concerts hebdomadaires ne sont pas plus utiles à nos 
compositeurs que nos théâtres où l'on ne parvient guère à 
se faire jouer qu'après s'être fait connaître à ces séances 
de musique symphonique. 

Le 2 décembre, programme corsé et varié. Les noms de 
Wagner, de Léo Delibes, de Berlioz, de Spontini, d'Ernest 
Reyer, de Mendelssohn et de Beethoven y figuraient. 
Beethoven a eu l'honneur de la séance, car le public a fait 
redire la Polonaise de la Sét^énade pour instruments à cor- 
des. Wagner a aussi été très fêté avec l'ouverture de 
Tavmhauser et le « Chant d'amour » delà Walkyri&y inter- 
prété par M. Vergnet. Certains ont même crié bis à la fin 
du morceau, mais il ne leur a pas été donné gain de cause. 
Les compositeurs vivants étaient placés à la fin du pro- 
gramme. Ils n'en ont pas pour cela obtenu moins de suc- 
cès, car on a très chaleureusement applaudi les airs de 
danse écrits par M. Léo Delibes pour le Roi s'amuse, de 
Victor Hugo, ainsi que le Pas guerrier du ballet de Si» 

gurd. 

Le 9 décembre, un jeune pianiste de talent, M. I. Phi- 
lipp, exécutait la fameuse Fantaisie hongroise de Liszt, où 
il était étudié — de près, je vous en réponds — par tout 
ce qu'il y avait à Paris de pianistes de marque. La pré- 
sence de ses pairs lui a donné une telle émotion qu'il a 
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manqué d'assurance au début du morceau ; il s*est remis 
ensuite de manière à se faire vivement applaudir par le 
public de M. Colonne. Le grand succès de la séance a été 
pour Berlioz^ dont la Fuite en Egypte a été merveilleuse- 
ment exécutée par Torchestre et les cbœurs. Le ténor Ver- 
gnet, qui déjà avait très bien dit l'air des Abencérages^de 
Chérubini, a remporté un véritable triomphe dans le Re- 
pos de la sainte Famille.Lai Danse des Prêtresses de Dagon 
du Samson et Dalila de M. C. Saini-Saëns terminait très 
heureusement ce brillant concert. 

Le 16 décembre, M"*® Krauss était littéralement couverte 
de fleurs et de bravos ; rappelée trois fois après Tair de 
Léonora du Tasse de Godard, elle a dû redire le Roi des 
AulneSj que lui a redemandé le public enthousiaste. Berlioz 
est toujours le dieu des Concerts du Châtelet, où son éton- 
nante Symphonie fantastique a soulevé les bravos ordinai- 
res. Saint-Saëns y a été également très ap])laudi dans les 
beaux fragments de Samson et Dalila ; mais il nous sem- 
ble que les délicats Jeux d'enfants de Bizet, excellemment 
rendus par l'orchestre de M. Colonne^ n'ont pas obtenu ce 
jour-là, le succès qu'ils méritent. 

Enfin^ le 23 décembre M. Colonne a eu l'excellente idée 
de faire entendre au public des Concerts du Châtelet, 
chaulée par M"^<^ Moatalba, MM. Fourneis et Salêza, la 
Velléda de M. Fernand Beissier qui a valu à M. Camille 
Erlanger^ élève de M . Léo Delibes, le grand prix de Rome 
de cette année 1888. Pourquoi nous montrerions-nous sé- 
vère envers l'œuvre d'un jeune homme qui, d'ailleurs, se 
distingue par une excellente facture et un fort joli senti- 
ment mélodique? Ajoutons que la partition de M. Camille 
Erlanger (parue chez Heugel) était exécutée dans des con- 
ditions qui mieux que jamais, nous ont permis de juger 
de sa réelle valeur. Mme Krauss a vu renouveler dans le 
difficile air d'Alceste de Gluck : « Non, ce n'est point un 
sacrifice, » dans les stances de Sapho et dans le Roi des 
Aulnes (bien lourdement orchestré par Berlioz^ disons-le), 
son immense succès du dimanche précédent. Avec Fan- 
danle d'une symphonie inédite, œuvre de jeunesse de Wa- 
gner, et qui, certes, n'ajoutera rien à la gloire du maître 


. CONCERTS LAMOUREUX 401 

âe Bayreuth^ et le Detmièr Sommeil de la Vierge de Masse- 
neiy qui a été bissé, se complétait le dernier programme 
de Tannée 1^88 au Concert du Ghâtelet. 


CONCERTS LAMOUREUX 

* 

Le 15 janvier 1888, M. Lamoureux donnait, au Cirque 
d'été, la première audition d'une symphonie de M. G. Gold- 
mark : Noce villageoise. Rien de bien saillant dans cette 
œuvre en cinq parties, qui, du reste, a été assez froide- 
ment accueillie, malgré une exécution vraiment irrépro- 
chable. L'ensemble de la symphonie est un peu vulgaire, 
et le public Ta certainement jugé ainsi. La Marche nup- 
tiale (Variations) et la Danse (finale) ont été pourtant 
applaudis. Grand et légitime succès pour la Symphonie 
fantastique^ de Berlioz, si parfaitement interprétée par 
l'excellent orchestre de M. Lamoureux. L'ouverture de 
Léonore, de Beethoven, et deux morceaux de Wagner, les 
Murmures de la forêt (de Siegfried)^ et l'ouverture de 
Rienzif complétaient fort heureusement cet intéressant 
pn^ramme. 

Le 5 février, notons une belle exéctttion de la sympho- 
nie en si bémol de Beethoven, que M. Lamoureux n*avait 
pas encore fait entendre à son public. M"»^ Ëssipoil, la 
brillante pianiste russe, a joué le concerto en ré mi- 
neur de Mozart, avec une maestria étonnante. Le deuxiè- 
me morceau surtout, la romance, a été dit par elle avec 
une délicatesse exquise. L'émiaente virtuose s'est fait 
entendre encore dans trois petites pièces qu'elle a détail- 
lées avec une variété de style qui lui a valu^ à juste titre, 
une brillante ovation. Le Rouet d'Omphale, de M. Saint- 
Saëns, a été merveilleusement rendu par l'orchestre de 
M. Lamoureux. 

Le 19 février, M. Lamoureux nous faisait entendre 
la Fiancée du Timbalier sur les paroles de Victor 
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Hugo, mises en musique par M. Saint-Saëns (la parti 
tioD pour chant et piano a paru chez Durand et Schœ- 
newerk) . La partie d*accompagnement est très sonore 
et très soignée, comme toujours, dans les œuvres de 
M. Saint-Saëns ; mais ta mélodie, très bien dite, du reste 
par M'") Montalba, nous a paru manquer de couleur e 
d'originalité. 

Notons, à la date du 4 mars, Texécution de la trilogie 
de Wallenstein, de M. Vincent d'Indy, d'après le poème 
dramatique de Schiller. C'est une œuvre brillante et so- 
lide, d'une instrumentation riche, d'une grande verve 
et d*un développement extrêmement vigoureux ; elle 
fait honneur à M. d'Indy, dont nous avons applaudi le 
Chant de la cloche et la Symphonie cévenole. Ajoutons que 
les trois parties en ont été exécutées avec la précision et 
le « fini » qui caractérisent l'orchestre de M. Lamou- 
reux. 11 est regrettable que le poème symphonique de 
M. d'Indy ait été immédiatement suivi des superbes frag- 
ments de Lohengrin, de Wagner, dont s'inspire visible- 
ment le jeune compositeur et qu'il imite à son insu. Nous 
avons foi néanmoins dans M. d'Indy et nous le tenons pour 
un musicien de haute valeur à qui viendra tôt ou lard la 
personnalité. 

Le concert du il mars s'ouvrait par la première audition 
d'une petite suite d'orchestre des frères Hillemacher,intitulée 
la Cinquantaine qui, exécutée en toute perfection par les 
instrumentistes de M. Lamoureux, n'a pas été appréciée 
comme elle le méritait par lepublit du Cirque d'Été. Voyez 
la réduction pour piano à quatre mains publiée par 
M. Alponse Leduc. Ce sont de véritables bijoux que la Béné- 
diction et la Valse des vieux époux. Un des attraits de cet- 
te même séance était le début sur l'estrade d'un jeune pia- 
niste russe, M. Paderewski, élève du professeur Lechetitz- 
ky, — le mari de M"* Essipolï, — qui s'est fait vivement ap- 
plaudir dans le beau concerto enw^ mfneur de Saint-Saëns et 
dans trois pièces pour piano seul : un Nocturne de Chopin, 
un Caprice et un délicieux Menuet de sa composition. 11 
y a Tàme d'un artiste et le talent d'un virtuose de tout 
premier ordre en ce grand jeune homme blond aux pom- 
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mettes saillantes, qui ne parait avoir que le souffle et 
dont la vigueur d'interprétation est, au contraire, peu 
commune. Il méritait vraiment d*être entendu et noussom- 
mes reconnaissant à M. Lamoureux et à M"^*^ Essipof! de nous 
l'avoir fait connaître. Succès immense et mérité pour le 
premier acte de la Walkf/rie, qui a valu de légitimes ap- 
plaudissements à M. Van Dyck, et après lequel MrLamou- 
reux a été remercié par une double ovation du public, 
justement ravi par Tœuvre et enthousiasmé par sa mer- 
veilleuse exécution. 

Dans l'après-midi du 13 mars, au Cirque des Champs-Ely- 
sées, M*' Essipofï faisait ses adieux aux Parisiens ; aussi 
tous les amateurs de bonne musique et les admirateurs de 
cette pianiste distinguée, étaient-ils fidèles au rendez-vous. 
C'est donc devant une salle presque pleine que l'artiste a 
exécuté un programme très varié et très intéressant. Le 
Caprice de Scarlatti, la Gavotte de Gluck et la Chanson 
triste de Tschaïkowsky ont été interprétés avec une rare 
perfection et particulièrement goûtés du public,qui a vive- 
vement applaudi aussi la Fantaisie hongroise, de Liszt où 
M»»® Essipofï a pu faire apprécier un merveilleux méca- 
nisme et un style très original et très personnel. Pourtant, 
s'il nous était permis de faire une légère critique, nous con- 
seillerions à M"' Essipofï de tirer ses effets plus de ses doigts 
que de ses pédales, le jeu serait peut-être un peu moins égal, 
mais il gagnerait en énergie et perdrait cette légère teinte 
de monotonie que nous avons parfois constatée. L'admira- 
ble orchestre de M. Lamoureux prêtait son concours, non- 
seulement en accompagnant l'éminente virtuose, mais en- 
core en se faisant entendre seul. Les Murmures de la forêt 
(de Siegfried^ de Wagner), ont justement provoqué l'enthou- 
siasme général. 

La venue de M. Lamoureux au Cirque d'hiver avait at- 
tiré, le vendredi saint, 30 mars, une foule énorme. Le pia- 
niste russe Paderewski est désormais célèbre. Certes, son 
talent est indiscutable, et le virtuose se tire avec une ai- 
sance extraordinaire des plus grandes difficultés. Dirons- 
nous 'cependant que sa qualité de son est loin d'égaler 
celle de notre regretté Ritter? Comme il se faisait mieux 
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entendre en cette même salle du cirque du boulevard de^ 
Fillea-du-Calvaire I L'Enchantement du Vendredi- Saint de 
Parsifal et la Marche funèbre du Crépuscule dts Dieux de 
Wagner ont été, comme de raison, fortement applaudis. Le 
duo de Béabice et Bénédict a été supérieurement dit par 
M"" Brunet-Lafleur et Landi : cette dernière cantatrice est 
douée d'une belle voix de contralto, dont les notes graves 
ont été surtout appréciées dans Pair de Samson et Dalila 
de Saint-Saëns. 

Le 28 octobre, les Champs-Elysées étaient en fête pour 
la réouverture des Concerts Lamoureux, et c'est devant 
une salle pleine que le vaillant chef d'orchestre est monté 
sur l'estrade du Cirque d'Été, salué d'une ovation des plus 
chaleureuses. Ces applaudissements se sont répétés à l'issue 
de chacun des morceaux du programme, qui, outre les 
premières auditions d'une romance assez monotone de 
Dvorak et de l'ouverture de Geneuiève de Schumann, qui 
n'arrive pas à captiver l'attention, comprenait la belle ou- 
verture de Phèdre^ de M. Massenet, le Déluge de M. Saint- 
Saëns, dont le solo de violon a été fort bien interprété par 
M. Houfflack et les Murmures de la forêts de Siegfried^ 
dont l'exécution incomparable a soulevé des tonnerres d'ap- 
plaudissements. 

Le Concert Lamoureux aurait pu être surnommé, le i f 
novembre, le concert des préludes et ouvertures. Ouver- 
ture (VObéron; prélude de Tristan et Yseult ; prélude de 
Gwendoline^ ce charmant duo d'amour de M. Chabrier ; 
ouverture du Vaisseau- Fantôme, cette page merveilleuse 
de Wagner, dont l'admirable exécution a enlevé la salle 
entière, obligeant M. Lamoureux à répondre par des saints 
aux applaudissements réitérés du public ; prélude de 
Lohnngrin, complété de l'Introduction du troisième acte et 
des Adieux de Lohengrin, qui ont valu une véritable ova- 
tion au ténor Vergnet : quelle belle voix et quelle justesse 
d'interprétation ! Le programme de M. Lamoureux se 
complétait par V Esquisse sur les steppes de l'Asie centrale 
de Borodine, œuvre pleine de couleur et de sentiment, et 
l'entraînant morceau du Cortège de Bacchus, qui ouvrait, 
à l'Opéra, le troisième acte du délicieux ballet de Sylvia, 
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de M. Léo Delibes. En résumé, splendide concert d'une 
exécution absolument parfaite. Une simple observation : 
au « fini » avec lequel l'orchestre Lamoureux a joué la 
Danse macabre^ de M. Saint-Saëns nous préférons pour- 
tant l'interprétation un peu échevelée et comme « satani- 
gue » de l'orchestre Colonne ; nous trouvons qu'elle rend 
(nieux la pensée de l'auteur. 

Nombreuse assistance le 25 novembre au Concert Lamou- 
reux, et programme très réussi. Après une remarquable 
exécution de l'ouverture iïEuryanthe, de Weber, et de la 
Symphonie écossaise, de Mendelssohn, M. Lamoureux nous 
a fait entendre pour la première fois une très jolie Pavane, 
de M. Gabriel Fauré, charmante composition d'un style 
fin et élégant. Le concerto en la de Grieg a été fort bien 
interprété par M. René Chansarel, jeune pianiste de talent, 
déjà connu et apprécié du public parisien. Le Rouet d'Oin- 
phdle de M.Saint-Saëns et les fragments des Maîtres Chan- 
leurs de Wagner, admirablement exécutés, ont valu de 
nombreux applaudissements aux musiciens et à l'éminent 
chef d'orchestre. Le concert se terminait par le joli final 
du Divertissement des Erinnyes de Massenet. » 

Salle comble le 2 décembre et bravos bien mérités pour 
M"* Roger-Miclos, qui exécutait chez M. Lamoureux, d'une 
façon tout à fait remarquable, le concerto en ré de Rubin- 
stein. Triompher des difficultés de ce morceau, c'était deux 
fois triompher, car l'œuvre de Rubinstein, d'une valeuçre- 
connuC; est peu accessible au public à une première audi- ' 
tion, et il est certain que le succès de la charmante pianiste 
eût été doublé dans un concerto moins aride. La sympho- 
nie en ut mineur de Beethoven, merveilleusement exécutée 
par l'orchestre de M. Lamoureux, le Dernier Sommeil de la 
Vierge, de M. Massenet, et la première audition du Poème 
mélaneoliqiie, d'un compositeur russe, P. Evstafiew, com- 
plétaient fort heureusement la belle séance du Cirque des 
Champs-Elysées. 

M. Lamoureux nous donnait le dimanche suivant, 9 dé- 
cembre, la première audition du Venusherg, la bacchanale 
du premier acte de Tannhauser* Le morceau de Wagner 
a produit un grand effet ; il eût été certainement rede- 
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mandé si les bis n'étaient pas formellement interdits chez 
M. Lamoureux. La Symphonie pastorale^ admirablement 
rendue ; l'élégant menuet pour instruments à cordes de 
Haendel, et Tentrainante Espana de M. Chabrier, désormais 
devenue classique, complétaient on ne peut mieux le pro- 
gramme. 

Le 16 décembre, M. Lamoureux jouait un bon tour à 
M. Senterre, qui avait manifesté Tintenlion de monter au 
Théâtre-Lyrique VOrphée de Gluck, en donnant à son 
Concert des Champs-Elysées les pages les plus impor- 
tantes de cet opéra, notamment le troisième acte, ado- 
rablement interprété par M"' Landi, dans le rôle 
d'Orphée, et par M"« de Montalant dans celui d'Eury- 
dice. La première a dit avec un sentiment exquis la 
célèbre lamenlo : « J'ai perdu mon Eurydice » qui 
fut le triomphe de M"^® Pauline Viardot, et la seconde 
a fait de nouveau applaudir sa jolie voix dans l'air des 
Noces de Figaro : « Ce doux martyre me prit un jour », oîi 
triomphait jadis M"* Miolan-Carvalho. La délicieuse St/in- 
phonif italienne, de Mendelssohn, et le Phaélon de M. Saint- 
Saëns, dont c'était la première audition au Concert Lamou- 
reux, ont été merveilleusement exécutée. 

Enfin, 4e 23 décembre, le triomphe a été pour M"« Landi 
qui, après avoir chanté d'une façon remarquable l'air 
d* Orphée : a J'ai perdu mon Eurydice »,a dit avec un charme 
infmi, et de façon à enlever la salle, la poétique mélodie 
deBizet écrite sur VHôtesse arabe de Victor Hugo. Vifs ap- 
plaudissements aussi pour M" Berthe Marx qui exécutait 
la partie de piano d'une agréable Fantaisie de M. E. Ber- 
nard. C'est surtout dans le scherzo que s'est fait apprécier 
le jeu, tout de charme et de moelleux de M"' Berthe Marx. 
M. Lamoureux nous offrait également la première audi- 
tion d'une très curieuse et très originale Fantaisie pour 
orchestre et hautbois (M. Weiss) sur des airs populaires des 
Cévennes, où nous avons retrouvé la sûreté de main de 
M. Vincent d'Indy, le jeune et savant compositeur de la 
Cloche. Quand nous aurons mentionné le succès fait au solo 
de flûte de M. Hennebains dans Orphée, nous aurons payé 
notre tribut à M. Lamoureux, dont le dernier prograninie 
de l'année 1888 était remarquablement composé. 


CONSERVATOIRE 


DE MUSIQUE ET DE DÉCLAMATION 


Composition musicale (prix de rome) 1 . Premier grand 
prix : M. Erlanger, élève de M. Léo Delibes. Second 
grand prix: M. Dukas, élève de M. Ernest Guiraud. 

CoNTRE-poiNT etFugue. Premier pdx: M"' Gonthier, élève 
de M. Guiraud. Second prix : M"' Prestat, élève de M. Gui- 
raud. Premier accessit : M. Bachelet, élève de M . Guiraud. 

Harmonie. — Hommes. Premier prix: MM. Magnard et 
Bucgat, élèves de M. Th. Dubois. Second -prix: MM. Ben- 
valet Hirsch, élèves de M, Th. Dubois. Premier accessit : 
MM. Maurel et de Serres, élèves de M. Tandou ; Hourdin, 
élève de M. Th. Dubois. Second accessit: M. Levadé, élève 
de M. Th. Dubois. 

Femmes. Premier prix : M"' Barat, élève de M. Lenep- 
veu; M*^« Duroziez, élève de M. Barthe. Pas de second prix. 
Premier accessit : M^^e Weyler, élèvfe de M. Lenepveu. 

Chant. — Concours des élèves hommes. Premier prix : 


1. La cantate Velléda avait pour auteur M. Fernand 
Beissier. 
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MM. Saléza, élève de M. Bax, et Jérôme, élève de M. Grosti. 
Second prix : MM. Lalai^e, élève de M. Warot; Affre, 
élève de M. Duvernoy. Premier accessit : MM. Fabre, 
élève de M. Barbot ; Dinard, élève deM. Bussine; Vallier, 
élève de M. Archainbaud; Vaguet, élève de M. Barbot. Se- 
cond accessit : MM. Carbonne, élève de M. Bax; Ba- 
diali, élève de M. Duvernoy ; Clément, élève de M. Warot. 

Concours des élèves femmes. Premier prix: Mi'« Levas- 
seur, élève de M. Barbot. Second prix : M»« Buhl, élève 
deM. Archainbaud. Premier accessit: M^^^* Nettingham, 
élève deM. Boulanger; Armand, élève deM. Warot. Se- 
cond accessit : M"«» Paulin, élève de M. Boulanger; Aus- 
sourd, élève deM. Duvernoy. 

Opéra. — Professeur : M. Obin. Hommes. Pas de pre- 
mier prix. Second prix : M. Saléza. Premier accessit : 
MM. Vérin etFabre. Second accessit.: MM. Barrau, Gili- 
bert et Ferran. 

jPcmme«. Pas de premier prix. Second prix : M"« Ar- 
mand. Premier accessit : M"® Levasseur. Second accessit : 
M"»*» Pack et Villef roy . 

Opéra-Comique. — ffommss. Premier prix : M. Badiali, 
élève de M. Aehard. Second prix : MM. Lafargeet Jérôme, 
élèves de M . Ponchard . Premier accessit : MM . Carbonne 
et Daraux, élèves de M . Aehard ; Gilibert, élève de M. Pon- 
chard. 

Femmes. Premier prix : M"« Durand, élève de M. Pon- 
chard. Second prix : M"« Levasaçur, élève de M. Aehard. 
Premier accessit : M"" Buhl, élève de M. Ponchard ; Pau- 
lin, élève de M. Aehard. Second accessit : M"' Aussourd, 
élève de M. Ponchard. 

Tragédie. — Hommss. Premier prix : M. Damoye, élève 
de M. Got. Pas de second prix, pas de premier accessit. 
Second accessit : MM. Deval, élève de M. Got ; Cabel, élève 
de M. Maubant. 

Femmss, Pas de premier prix. Second prix : M"~ For- 
gue, élève de M. Worms ; Bailly, élève de M. Maubant. 

Comédie. — Hommes. Premier prix : M . Cocheris, élève 
de M. Delaunay. Second prix : MM. Burguet, élève de 
M. Delaunay; Mondes, élève de M. Maubant. Premier ac- 
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eessit : BlM. Tarride, élève de M. Delaunay ; Maury, élève 
de M. Got. Second accessit : MM. Hirsch, élève de M« 
Worms ; Mallarmé, élève de M. Got. 

Femmes. Premier prix : W^^ Bertiny, élève de M. Worms, 
Second prix : M"*» Marty, élève de M. Delauoay ; Dalbret, 
élève de M. Worms. Premier accessit : M"»» de Méric, élève 
de M. Delaunay ; Tasny, élève de M. Maubant;Guernier, 
élève de M. Worms. Second accessit : W^"^ Avocat et Duha- 
mel, élèves de M. Delaunay. 

Piano. — Hommes. Premier prix : MM. Staub, élève de 
M. Diémer et Rîera, élève de M. G. de Bériot. Second 
prix : MM. Risler et Bloch, élèves de M, Diémer; La- 
chaume, élève de M. de Bériot. Premier accessit : M. Que- 
vremont, élève de M. Diémer. Second accessit : MM. Baume, 
élève de M. Diémer et Barthélémy, élève de M. Bériot. 

Femm,es, Premier prix: M'>«« Depecker, élève de M. Du- 
vernoy ; Panthès, Jusseaume et Parizot, élèves de M. Fis- 
sot; Querrion, élève de M. Delaborde. Second prix : 
^jics Weyler, élève de M. Duvernoy ; de Possel et L. Ru- 
ckert, élèves de M. Delaborde; Morhange, élève de M. Fis- 
sot. Premier accessit : M^^" Dufourcq, élève de M. Dela- 
borde; Quanté, Dieudonné et Vannier, élèves de M. Du- 
vernoy ; Lucie Jetot et Périssond, élèves de M. Fissot. Se- 
cond accessit : M"»^ Nassberg eè.Leforl, élèves de M. Dela- 
borde ; Chapart et Petit-Gérard, élèves de M. Duvernoy ; 
Boiival, élève de M. Fissot. 

Orgue. — Professeur : M. Franck. Premier prix : 
M"« Boulay . Pas de second prix ni de premier accessit. Se- 
cond accessit : M* Aubry ; M"« Prestat. 

Harpe. — Professeur: M. Halsselmans. Pas de premier 
prix . Second prix : M"«* Taxy . Premier accessit : M^^« Thé- 
venet. Second accessit : M"° Bressler. 

Violon. — Premier prix : M"« Dantin, élève de M. Dan- 
cla. Second prix : M. Cœur, élève de M. Dancla ; W^^ Lan- 
glois, élève de M. Sauzay ; Magnien, élève de M. Dancla ; 
Duport, élève de M. Massart, Premier accessit : M^^^Huon, 
élève de M. Sauzay ; MM. Barach, Durieux, M"^ Vormèse, 
élèves de M. Massart. Second accessit : M. André, élève 
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de M. Maurin ; W^^ Rombro, Bourgand, M. Tracol, élève 
de M. Massart; M. Lammers, élève de M. Sauzay. 

Violoncelle. — Premier prix: MM. 'Dumoulin, Hûck, 
élèves de M. Delsart; Gurt, élève de M. Rabaud. Second 
prix : M. Charpentier, élève de M. Rabaud, W^^ Baude, 
élève de M. Delsart. Premier acœssit : M. Jobert, élève de 
M. Delsart, M>>« Fleschelle, élève de M. Rabaud. Second 
accessit : M. Smit, élève de M. Delsart. 

Contrebasse. Professeur : M. Verrimst. Premier prix: 
M. Bourdeau. Second prix: MM. Garnier et Pickett. Pre- 
mier accessit : M. Thévenin . 

Flûte. — Professeur :M. Altès'. Premier prix :M. Roux. 
Second prix : M. Davenne. Premier accessit : MM. Ver- 
roust et Balleron . 

Hautbois. — Professeur: M. G. Gillet. Premier prix : 
M. Clerc. Second prix : M. Mabile. Premier accessit: 
MM. Gillet elGiraud. Second accessit : M. Gilbert. 

Clarinette. — Professeur M. Rose. Premier prix : 
M. Lebailly. Second prix : M. Fichet. Premier accessit : 
MM. Blanc et Aubrespy. Second accessit : M. Richardot. 

Basson. — Professeur : M. Jancourt. Pas de premier 
prix. Second prix: M. Quentin. Pre'mier accessit : M. Gait- 
tet. 

Cor. — Professeur : M. Mohr. Premier prix M. Cornu. 
Pas de second prix. Premier accessit: M. Carré. 

Cornet a pistons. — ^ Professeur : M. Arban. Premier 
prix: M. Brugnière. Pas de second prix. Premier accessit : 
M. Tourneur. 

Trompette. — Professeur : M. Cerclier. Premier prix : 
M. Joseph. Pas de second prix ni de premier accessit. Se- 
cond accessit : MM. Aimé et Rénaux. 

Trombone. —Professeur : M. Défisse. Premier prix: 
M. Barthélémy. Second prix : MM. Bêle etPasquet. Pre- 
mier accessit: M. Décret. 
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NÉCROLOGIE 


Hommes de lettres et auteurs dramatiques. 

Auguste Maquet, Eugène Labiche, Haas Richter (de 
Berlin), Henri Blaze de Bury, Charles Monselet, Charles 
Ménétrier, Charles Vincent. 


Compositeurs et artistes musiciens. 

MM. Henri Hertz, Stephan Heller, Edouard Marxsen, 
Miska Hauser, Lodoyico Spiga, Ranieri del Corona, Julius 
Sachs, Luigi Fischeti, Charles Delprat, Paolo Bombardi, 
Ernest Pastorelli, Ciro Pinsuti, Jacques Hochstetter, 
Romari Grosjean, Victor Herpin, Th. Semet, Constantin 
de Haller, Antonio Gandolfo, Cesare Dominiceti, Her- 
mann Levi, Jacques Potharst, Henry Bonjean, Grégoire 
Lyschine, Isaac Strauss, Edouard Okolowicz, Albert 
Parlon, Ferdinand Ginondes, Wilhem Jaehns, William 
FuUerton, Rudolf Laade, Laurenz Weiss, Paul Delisse, 
Joseph Michel, Joseph Schifimacher, Maximilien Schûtz, 
Pasqua^e Piacenza, Isidoro HerDandez,Ferdinando, Corona. 
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Artistes dramatiqnes Bt lyriques 

Luigi Fioravanti, Giuseppe Famelli, Vincenzo Corbeliini, 
Barrielle, Enrico Puerari, Alard (violoniste), Béraud, 
Ridiard, M^CaroliOst (danseuse), Alkan aîné (pianiste], 
Jean Conte (yioioniste),Walter Bâche (pianiste), M™« Amalia 
Gualdi, Franz Gotze, M»>o Hélène Grosmond, Turner, Ma- 
rine Neri, JA^^ Belval, W^^ Passama, Gesare Nanni^ Camille 
Lelong (violoniste), Emile Neumann, Wilhelm Gebhart, 
Marius. Gollieri, Timeo Pasini, Gustave Feillinger, Lan- 
drol, M^^^ Falou, Grard, Johann Vogt, Antonio Forzano 
(violoniste), Gérard Brasin, M^e Marlou, Berthelier, 
John Ella (violoniste), M" Casimir Bouffé, Auguste Le- 
grand, M"<» Barbara Horschelt,Luigi Galli, Alfonso Holstein 
(pianiste), Héloïse Rascal, M" Palmira Francesconi (violo- 
niste), Francis PJacet, Edmond Cabu dit Cabeb, M"o Sacré, 
Stéphan Gaurjon, Francesco Florimo. 

Divers. 

M>^« Rosellini (fille dé Gherubini), Carlobrosta, Denis 
Bord, Edouard Alexandre, Julien Travers, M^'M. Dubois, 
Bernard, Oreste Morandi, Castagnary, M'« Zimmermann, 
Paul Fechter, M"» Esther Vaucorbeil, d*Herblay, M"»» Balle, 
Théodore Hustacbe, J. C.Engel, Louis Achard, Ernest Ade- 
line, William Chapell, M™« Schott,Tito Ricordi, Louis Halle, 
Kreutzer, Choudens, Feuchot, M"® Legrand, Raymond 
Hartel, M«« Saint-Saëns, M»» Rosenhain. 


LA CRITIQUE DRAMATIQUE & MUSICALE 

•^ EN l'an 1888^ 


Annales poliiiqiies et littéraires, — M. Jules Favre, 
critique dramatique ; M. Ely Edmond Grimard, critiqué mu- 
sical. 

UArt et le Courrier de VArl. — M. Arthur Heulhard, 
critique dramatique ; M. Adolphe Jullien critiqué musical • 

L'Art musicaL — M. Alphonse Leduc. 

VAuto)nté. — M. Gougexheim (Clitandre). 

La Bataille, — M. A. Tisserands. 

Charivari, — M. Pierre Véron. 

Clairon. — M. Edm. Paz ; M. Jules Martin. 

Cocarde. — M. Edouard Noël. 

Coumer d'^to/.— M. Edmond Stoullig. 

Coun*ierdu soir. — M. de Bassidan, critique dramatique; 
M. Goulet (Gutello), critique musical. 

Cri du Peuple. — M. Paul Alexis (Trublot). 

Daily Telegraph. — M Campbell Glarkb. 

XIX^ Siècle. — M. Henry Fouquier ; M. Mobisson (soirée 
parisieime et courrier des théâtre?^). 

1. Situation de la critique dramatique et musicale au 31 décem- 
bre 1888 dans les journaux parisiens. 

2. Les écrivains dont le nom n^eât suivi d*aucune . mention sont 
en même temps chargés du compte-rendu dramatique et du compte- 
rendu musical. 


414 LES ANNALES DU THEATRE 

Éclair. - M. Maurice Lefévre. 

Écho de Paris. — M. Henry Bauer ; M. Maxime Bouche- 
ron (Bicoquet), soirée parisienne, M. Germain (capitaine 
Fracasse), courrier des théâtres. 

Estafette, — M. Armand Silvestre. 

Événement. .— M. Louis Besson (Panserose), critique et 
courriériste des théâtres. 

Guide musical. — M. Maurice Kufferath et M. Camilxe 
Benoit (Bal thasarClaes). 

Figaro. — M. Auguste Vitu; M. Emile Blavet fUn mon- 
sieur de l'orchestre) et M. Georges Boyer (soirée parisienne) ; 
M. Jules Prével, courrier des théâtres. 

France. — M. Gilbert-Augustin Thjéry, critique dra- 
matique ; M. Victor Roger, critique musical et courriériste 
des théâtres. 

. Gaulois. — M. Hector Pessard, critique dramatique ; 
M. FouRCAUD, critique musical; M. Raoul Toché (Frimousse), 
soirée parisienne ; M. Edouard Noël et M. Lionel-Meyer, 
cçurrier des spectacles. 

Gazette de France. — M. Simon Bçubée. 

Gil Blas. — M. Léon Bernaro-Derosne, critique drama- 
tique; M. Victor Wilder, critique musical 4 M. St. Génies 
(Richard Monroy), soirée parisienne. MM. Fonville et 
Lucien Puech, courrier des théâtres. 

Illustration. — Henry Layoix (Savigny). 

Indépendance belge. — M. Frédéricks, critique dramati- 
que; M. FÉTis, critique musical ; MM. Gaeiton Bérardi et 
Harancourt critique théâtrale de Paris. 

Intransigeant. — M. Gr amont (Fauchory). 

Journal des Débats. — M. Jules Lemaitre, critique dra- 
matique; M. ËRNE&T Reyer, critique musical; M. Maurice 
Le Corbeiller, courrier des théâtres. 

Journal illustré. — M. Charles Réty (Charles Darcours). 

Justice. — M. Charles Martel. 

Lanterne. — M. Maurice Drack. 

Liberté. — M. Paul Perret, critique dramatique ; 
M. Victorin Joncières, critique musical et courriériste des 
théâtres. 
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MaHn, — M. François Oswald, critique dramatique ; 
M.Georges Street, critique musical ; M. Maurice . Ordon- 
NEAU, tablettes théâtrales. 

Messager de Paris, — M. Jules Guillemot. 

Ménestrel. — M. Henri Heugel (Moreno) et M. Chevalier. 

Monde artiste. — MM. Charles Malherbe et Julien Tor- 
chet. 

. Monde illustré. — M. Hippolyte Lemaire, critique dra- 
matique ; M. Auguste Boisard, critique musical. 

Moniteur univei^sel. — M. Doumic (Dorsel), critique dra- 
matique; M. Adolphe Jullien, critique musical ; M. Astrug 
(Surlac), soirée parisienne et courrier des théâtres. 

Mol (TOrdre. — M. Albert Dubrujeaud; M. H. Duval, 
courrier des théâtres. 

Nation. — M. Adrien Bernheim, critique dramatique; 
M. Edmond Théry, critique musical ; M. Antoine Banès, 
courrier des théâtres. 

National. — M. Edmond Ttoullig, critique dramatique 
et musical , et (Fracasse), courriériste des théâtres. 

Nouvelle Revue. — M. Léopold Lacour, critique drama- 
tique; M. Louis Gallet, critique niusical . 

ObservcUeur français. — M. Chassaigne de Néronde. 

Paix. — M. Joseph Montet, critique dramatique; M. Er- 
nest, critique musical et courriériste des théâtres ; M. Gau- 
thier- Villars (Willy), soirée parisienne. 

Paris. — M. H. de Lapommeraye ; M. Georges Rolle, 
courrier des Théâtres . 

Parti national. — M. Adolphe Brisson, critique drama- 
tique; M. Albert Dayrolles (Gros-René), critique musical 
et courriériste des théâtres. 

Patrie. — M. A. Claveau, critique dramatique; M. Lau- 
zière de Thémines, critique musical; M. Georges Grisier 
(Dorante), courrier des théâtres. 

Petit Jowmal. — M. Léon Kerst. 

Petit Moniteur. — M. Emile Desbeaux, critique drama- 
tique; M. Georges Ernest Daudet (Georges Rocheray), cri- 
tique musical ; M. Maxime Guy (Henri Hem), courrier des 
théâtres. 

Petit National. — M. Edmond Stoullig. 
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Petit Parisien. — M. Paul Ginisty. 

Petite Presse. — M. J. Duflot. 

Presse. — liM. Ghevassu et Léon Lbgendrb. 

Radical. — M. Hbnrt Maret, critique dramatique; 
M. Georges Lefebvre, critique musical ; M. H. Bigubt, soi- 
rée parisienne et courrier des théâtres. 

Rappel. — MAC. Auguste Vacquerh et Armand Gouzien. 

République française. — M. Louis D^natrouse, critiqua 
dramatique; M. Alphonse Duvernot, critique musical. 
M. Léon Gandillot, soirée parisienne. 

République illustrée. — M. Edgaro Pourcblle. 

RevtAe d*art dramatiqi^. — M. Emile Morlot, critique 
dramatique; M. Albert Soubies, critique musical. 

Revue des DeuX'Mondes. — M. Louis Gvnoerax, criti- 
que dramatique ; M. Camille Bellaigue, critique musical. 

Revue bleue. — M. Hujues Le Roux, critique dramati- 
que; M. de Récy, critique musical. 

Grande Revue de Paris el de Saint-Pétersbourg. — 
M. Montfleury. 

Revue théâtrale Uluslrée. — M. Edmond Benjamin. 

Siècle.— M; Henry Céard ; M.Barbusse, soirée théâtrale. 

Soleil. — M. Emile Faguet, critique dramatique ; M. Niel, 
(Le Maréchal), critique musical et courriériste des théâtres. 

Soir. — 11. Alphonse Duchemin, critique dramatique; 
M. Albert Soubies (B. de Lomagne), critique musical; 
M. Eugène Fraumont, soirée parisienne ; M. G. de Porto- 
Riche, courrier des théâtres. 

Télégraphe. — M. Camille Le Senne. 

Temps. — M. Francisque Sarcey, critique dramatique ; 
M. J. Weber, critique musical ; M. Adolphe Aderer, cour- 
rier des théâtres. 

Times. — M. de Blowitz. 

Tintamarre. — M. Léon Bienvenu. 

Voltaire. — M. L. Serizie:^, critique dramatique ; M. Rous- 
seau, critique musical; M. Alfred Delilia (Scapin), soirée 
parisienne; M. G. Izouard, courrier des théâtres. 

Vie parisienne. — M. Jacques Saint-Cère. 
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